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P R E F A C E.

oN  fera peut-être ibrpris de vo ir, qu’au lieu de- 
publier le fécond volume de mes njoyaĝ s dans les Alpes \ 
qui auroit déjà dû paroître, j’aie travaillé fur un 
iiijet d’un genre auffi différent* M ais on m’excufera,, 
j’efpere, quand on faura comment j’ai été acheminé à 
ÎUfpendre ce premier ouvrage pour m’occuper de: 
celui - ci.

L e fécond volume de ces voyages devoit conr-- 
mencer par la defcription des montagnes qui bordent 
la vallée de Chamouni. Je les avois fouvent. obfer- 
vées5 cependant^ lorfque je mis la main a la plume 
pour les décrire, je fentis que je ne pourrois en don
ner une defcription qui me fàtisfît moi-même  ̂ f i  je 
ne les étudiois encore. Je retournai donc à Chamouni 
en juillet 17 8 0 : mais à peine avais-je commencé 
mes obfervations, que je fus. fiirpris à fim provifle &  
fur la cime même d’une montagne très-élevée, par 
une violente iîevre  ̂ dont les accès répétés m’oblige- 
rent k revenir k Geneve. Cette fievre cefFa bientôt:



après mon retour, mais elle me laiiïà une foibleile 
qui ne me permit pas de ib n ger, de tout le refte 
de lé té , U entreprendre de nouvelles couriès iiir les 
hautes Àlpes.

 ̂ M e voyant forcé à renvoyer ces courfes k Tété 
fu ivant, &  ne voulant point décrire ces montagnes 
avant de les avoir revu es, je peniài k profiter de 
cet intervalle pour mettre la derniere main k mes 
recherches j(ur les hygrometres 8c iur Tévaporation.

J ’a v o i s  commencé ces recherches bien des années 
auparavant, mais je ne m’en étois occupé que par 
intervalles, tantôt attiré par Timportance du fujet 8c 
par Teipérance d’y  découvrir des vérités nouvelles j 
tantôt rebuté par ià difficulté.

L ’i n v e n t i o n  d’un hygrometre comparable ni’a- 
voit principalement occupé 5 j’avois eiïayé diiFérens 
corps &  différentes m éthodes, mais rien ne m’avoit 
iàtisfait, lorfque j’eus en 1 7 7 5  l’idée d’employer le 
cheveu k la conftruétion de cet inftrument. Je m’en 
occupai pendant tout l’hyver de 1 7 7 6 ,  &  je me 
croyois aiTuré du iiiccès, lorfque je découvris, que 
les ch ev eu x , tels que je les em ployois, foufïroient 
au bout de quelques mois une altération qui les 
rendoit abibJument impropres k cet üiàge, &  ce



dcfeut me parut alors fans remede. M r .  S e n e b îe r  
inféra dans un mémoire q u il envoyolt au Journal 
de Phyiîque , une lettre dans laquelle je lui commu- 
niquois le réiultat de ces recherches. V o y e z  le 
Journal ds Phj/iqm année 1 7 7 8 . Tom, /, 43 5.

D è s  lors jufqu’à la fin de l’année 1 7 8 0 , tou
jours occupé de mes travaux fur les montagnes  ̂
j’avois entièrement perdu de vue Thygrométrie y mais 
Finterruption forcée de ces mêmes travaux m’invita 
k revenir aux hygrometres a cheveu &  a tenter de 
les. perfectionner. J y  travaillai tout Thyver &  le 
printems de Tannée 1 7 8 1 5 j’eus le bonheur de 
découvrir la caufe du défaut qui me les avtïit fait 
abandonner, de trouver un remede k ce défaut, &  
de déterminer avec beaucoup de précifion les ter- 
mes d’humidité &  de féchereiîè extrême que j’avois 
entrevus en 17 7 6 . Enfin je donnai k ces inftru^ 
mens une forme commode &c portative.

i J’en  fis alors conftruire quatre pour pouvoir les- 
comparer eritr’eux 3 mais k peine étoient-ils finis qu’il 
fallut partir pour aller achever dans les Alpes les 
obiervations de géologie que mon indilpofîtion de 
1 année précédente avoit interrompues. Je peniai k 
faire cette comparaifon dans le voyage m êm e, j’em-
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portai avec moi ces quatre hygrom ètres, &  ils me 
ièrvirent aux obiervations que Ton verra dans le 
IV®. ei&i. J’eus lieu d’être iàtisfait de ces inftru- 
mens 5 leur accord entr’e u x , leur extrême promp
titude k fuivre les variations de Tair, leur commo
dité , la maniere dont ils réfifterent k divers petits 
accidens inévitables en voyage, me periiiaderent 
qu’ils pouvoieni être réellement utiles aux phyii- 
ciens.

A v a n t  de partir, j’avois déjà ébauché leur deC 
cription j je crus k mon retour que je pourrois 
l’achever en peu de jours &  me livrer eniuite tout 
entier k celle des montagnes que je venois d’obier- 
ver. M ais comme je defirois de pouvoir tirer quel
ques conféquences générales des obiervations hygro
métriques que j’avois faites k de grandes hauteurs, 
il falloit abfolument trouver le moyen de compa
rer entr elles des obiervations faites k des degrés de 
chaleur difïerens* C ’eft ce qui m’engagea à travail
ler aux tables de correction que renferme le 11̂ .̂ 
eilài. Je n’imaginois point que ce travail pût me 
coûter beaucoup de tems 5 mais il m’arriva ce qu’é- 
prouvent fi fouvent les phyficiens , c’eft: qu’une 
expérience en entraîne une autre 5 il iiirvient des 
doutes, on veut Jes éclaircir 5 &  d’autres expériences

deviennent
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deviennent encore néceilàires. Souvent auiTî une 
connoiilàhce nouvelle vous met iî fort â portée d*en 
acquérir d’autres qui paroiilènt encore plus intérêt 
iàntes , que Ton ne peut pas rélîiler au defîr de les 
chercher. L o r s , par exem ple, que j’eus achevé les 
tables de corre6tion, je ibuhaitai de connoître la 
quantité d’eau diiToute dans l’air &  de déterminer 
cette quantité pour tous les degrés de Hiygrometre 
&  du thermometre. A in iî de recherche en recher
che &  d’expérience en expérience, je fuis venu au 
point de voir , qu’en y  coniacrant, comme je l’ai 
fait, le refte de cette année 5 je pourrois donner une 
th,éorie à peu près complete , &  j’oièrois même 
dire nouvelle de toute cette branche de la phyfique.

E n  efïet , quoiqu’on iè ibit beaucoup occupé 
des hygrometres , on n’avoit prefque pas fongé k 
/ hygrometrie ou à ïart de mtfkrer la quantité abfolm 
d eau qui efi JuJpendue dans lair. Le célébré L a m b e r t  , 

qui le premier a donné un nom k cet art ou k 
cette icience, eft je crois le ieul qui s’en ibit occupé, 
&  même ce grand géom etre, confîdérant cet objet 
ibus ion point de vue favori, iemble s’être occupé 
.du foin de tracer géométriquement la marche de 
1 hygrometre k boyau &  les progrès de l’évaporation 
de 1 eau , plutôt que de l’hygrométrie proprement

b



dite. D ’ailleurs le haut degré de perfeition auquel 
on a porté la chymie dans ces derniers tems , la fa
cilite que Ton a acquife de l’appliquer aux différen
tes branches dé la p h yiîqu e, répandent iur la théo
rie de l’hygrométrie des lumières dont ce grand 
homme n’a point pu profiter, &  k l’aide defquelles 
il auroit indubitablement traité ce fujet avec beau
coup plus de profondeur &  d’exaétitude*

Je crois donc pouvoir dire que la théorie de l’h y
grométrie , quç je donne dans le IF. eilài eft abib» 
lument nouvelle , de même que la plupart des expé
riences fur lefquelles elle eft fondée. M ais elle eft 
par cela même très-imparfaite &  je ièns fort bien 
qu’elle n’eft comme le porte fon titre , qu’un eilài 
ou une premiere ébauche*

Q u a n t  k l’évaporation, dont la théorie fait le 
fujet du I i r .  eiTai, les principes iiïr leiquels elle 
repofe ne font certainement pas nouveaux : la con- 
verfion de l’eau en vapeur élaftique a été connue , 
pour ainfî dire, de tout tems 5 la diiFolution de l’eau 
dans l’air l’a été par M r. L e R o r 5 les véfîcules qui 
compofent les brouillards &  les nuages ont été ima
ginées par H a l l e y  &  mifes ibus les yeux par K r a t -  
ZENSTEIN. M ais aucun phyfîcien n’avoit, k ce que



je crois, bien nettement diftingué les différentes mo
difications des vapeurs. Les auteurs iyftématiques 
s*étoient tous efforcés de réduire toutes les vapeurs 
à  une feule &  même efpece, tandis qu’elles exiilent 
réellement fous des formes abfolument différentes. 
O n  n avoit pas vu  non plus que l’eau ne fe diiTout 
dans l’air qu’en fe convertiflànt en un fluide élafli- 
que : or c’eft un fait que j’ai démontré par les expé
riences les plus précifes, qui font en même tems 
connoître, jufqu à quel point les vapeurs en fe dif  ̂
iblvant dans l’air diminuent fà pefanteur ipécifique. 
Enfin les loix fuivant lefquelles varie l’humidité de 
l’air k mefiïre qu il fe raréfie ou fè condenfe étoient 
un flijet tout neuf, fur lequel on n’avoit que des 
idées ou vagues ou fauffes , &  que je crois avoir 
ébauché d’une maniere fàtisfaiiante dans le IF. &  
dans le IIP. efFai.

L ’a p p l i c a t i o n  de ces principes k la météorolo
g ie , qui fait le fujet du IV". e ila i, établit certaine- 
ment quelques vérités nouvelles 5 mais elle fait pour
tant voir combien cette fcience efl éloignée de la 
perfeótion dont elle efl: fufceptible : 8c les nombreu- 
fès recherches qui r ^ e n t  encore k fa ire , dont l’é- 
numération termine cet o u v ra g e , démontrent com
bien peu je me flatte d’avoir épuifé m on fujet. •

b 2



Je me fer ois fait un plaifir de l’approfondir davan
tage ÿ mais la vie entiere du phyfîcien le plus a6tif 
ne fuffiroit pas pour l’épuifer. Il me iiiffit d’avoir 
tracé le plan dé l’édifice & d’en avoir jeté les premiers 
fondemens.

Je vais maintenant coniàcrer ce qui me refte de 
loifîr 8c de forces k remplir de mon mieux les engk- 
gemens que j’ai contraârés relativement à la d e t  
cription de nos montagnes & à la théorie de leur 
formation»

Geneve ce Décembre 1 7 8  Z.
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T a b l e
D E S  C H A P I T R E S  E T  D E S  S O M M A I R E S -  

J® JR JE JMC X  JE J«. J S S S ^ J C ,
DESCRIPTION D’UN NOUVEL HYGROMETRE COMPARABLE.

CHAPITRE L S t r u c t u r e  de VhygromeWe-, pag. r .

Extenfion du cheveu par l’humidité ïbid. Moyen de rendre cette 
extenfion plus fenfible, p . 2. Defcription de l’hygrometre à arbre, ibid.. 
Étendue des variations de cet hygrometre, p. ç. Defcription de l’hy- 
grometre portatif, p. d. Étendue de fes v a r ia tio n s p . 10.

CHAP. IL Préparation du cheveu i p. 12^

Onétuoiité naturelle du cheveu , ïbid. On peut üenlever avec l’AIkalF 
cauftique, ibid. Mais le fel de foude eft préférable, ibid. Choix des 
cheveux,, ibid. Détails de l ’opération, p. 13. Garaderes des chevtuK 
leflivés à propos, p. 14.

CHÂP. lil. Détermination du terme de l ’humidité extrême, p. 1 5.

Moyen d’obtenir cette humidité, ibid. M oyen de la conferver, ibid^ 
Effets de cette humidité fur le cheveu, p. 16. Cheveux rétrogrades, ibid. 
Une charge trop forte leur donne ce défaut, p. 18. Réfuraé de'l’opé
ration, p. 19. La chaleur ne change point le terme d’humidicé , p. 20-

CHAP, IV. .Détermination du terme de fécherejfe extrême p. 23,

Defféchement produit par les fe ls , ïbid. Sa quantité n’eft pas toujours 
la m êm e, ibid. Caradere du defféchement extrême, p. 24. Détails- 
de l’opération, ibid. Contraction du cheveu par un très-gran^ froid^



p. 28. Signes d’une opération manquée, ibid. La même tole peut ref- 
fervir, p. 29. D’autres moyens ne donnent pas le même degfé de fé*- 
chereÎTe, ibid.

CHAP, V . Des variations pyrométriques du cheveu  ̂ p. 3©.

On peut les apprécier dans un air complètement defféché, ibid. Mefure de 
.ces variations, ibid. Leur rapport avec les variations hygrométriques, p. 51. 
Gradations dans l’étendue de ces variations, p. 34. Réponfe à une ob- 
je d io n , p. 55. Ce qu’il faut entendre par féchereiTe extrémd, ibid. 
Les mêmes recherches tentées dans Thumidioé extrême, p. 16.

CHAP. V I. Graduation de Ihygrometre  ̂ p. 3 8.

Échelle de cent degrés, ibid. Pourquoi les degrés croiiTent avec l ’humir 
d ite , ibid. Différentes maniérés de marquer les degrés, p. 59. Gradua
tion par comparaifon, p. 4 1. Précaution qui rend cette opération plus 
fû re, p. 42. Raifon de cette précaution, ibid. Accord obfervé entre- 
les hygromètres à cheveu, ibid.

S  C  o  N '  J D  J E . s  s  ^  X .

T H É O R I E  D E  L ’ H Y G R O M É T R I E .  

CHAP. I. Frinçipes généraux de cette théorie^ p. 44.

Définitions, plan de cet efla i, ibid. .Divers moyens de mefurer l’humidité 
de l’a ir, p. 4 ; .  Théorie des hygrometres de la premiere ciaife, p. 46. 
Affinité de l’eau avec les corps qui l’abforbent, ibid. Cette affinité n’eft 
pas la meme dans tous les corps,, p. 47. Elle croît dans un même corps 
en raifon de fa fécherefle, p. 48. Expérience qui le prouve, p. 49. 
L ’affinité l ’hygrométrique différé à cet égard de l’affinité chymique, p. 50. 
Diftribution de humidité entre différens corps, ibid. Limites du deffc- 
chem ent, p. 52. Refultat général de la théorie des hygrometres d e là  
premiere claiTe, ibid. Ce qu’il refte à faire pour perfedionner cette théo. 
rie , p. 51. Seconde méthode de mefurer l’humidité, p. 54. Principe 
fur lequel elle repofe, ibid. Cette méthode à fouvçnt induit les phyfi. 
ciens en erreur, ib/d. Principes de la troifieme méthode, p. çç . Hy
gromètre de l ’Académie del Cimeuto, ibid. Hygromètre de M. l ’Abbé 
Fontana, p. Hygromètre de M. L e  R o i,  ibid. Inconvénient des 
hygrometres de ce genre, p. ç.7.



CHAP. n . Examen des hygrometres à cheveu  ̂ p. i9 .

Néceflité de cet examen, ibid. Qualicés que devroit avoir un hygrometre 
pour être parfait, ibid. Moyens d’augmenter la lenfibilité de l’hygrome- 
tre , 'p. 5o. Par la leÎTive, ibid. Par des moyens méchaniques, ibid. 
Inconvénicns des hygrometres parelTeux , p. 6 i . Quels cheveux font les 
plus mobiles, p. 62. Et dans quelles clrconftances, p. 6\. Ils font 
plus lents dans des vafes clos, ibid. Senfibilité de l’hygrometre à cheveu, 
p. ($4v Confiance ou durée de ces hygrometres, p. 6ç. Leur compara
bilité, p. 66. Précaution à prendre, p. 68- Les cheveux n’ont une mar
che parallele que quand îls font également lefllvés, ibid. Autre précau
tion î  prendre, p. 69. Pourquoi Ton n’a pas comparé ces hygrometrts 
avec d’autres, ibid..

CHAP.. ìli.  La vapeur aquettfe efi elle la feuU qui allonge le eheveu ? p. 7 1 .

IittrodHdion, ibid. Appareil employé dans ces e x p é r ie n c e s ibid. Expé
rience préliminaire, p. 73. Expérience avec de l’eau ou des corps qui 
en font imprégnés, ibid. Huile éthérée de térébenthine, p. 7? . La 
même huile foigneufement deiTéchée, ibid. Le camphre, p. 74. L ’é~ 
th e r, ibid. Le même éthef dépouillé de fon eau furabondante , p. 7^, 
L ’efprit de v in , p. 78. Huile d’OIives# lèfii. Cire molle, ibid. Alkaii 
volatil concret, ibid. Réfultat de ces expériences, p.. go-

CHAP. IV . Des effets hygrométriques de la chaleur fu r  Pair 6? fu r  Te 
cheveu, P- 81.

Expofition du fu je t, ibid. Utilité de ces recherches, ibid. Elles doivent 
être fdites dans dès vafes ferm és,-p, 83. Procédé mis en.ufage, ibid. 
Table des différentes variations qu’un degré de chaleur produit dans. l’hy- 
grometre à cheveu, fuivant le degré d’humdité qu’il indique, p. 87  ̂
Ufage de cette table, p.. 89- Autre table fervant à des ufages ana
logues, p. 90 &  92. L’ufage de ces tables difpenie de toute autres 
corredion, p. 9^. Pourquoi le cheveu eft plus affefté par la cha- 

. • leur quand il eft plus humide , ibid. Limites de cette augmentation,, 
p. 94. Ces tables ne peuvent fervir que pour l’hygrometre à  cheveti, 
p. 95 .

CHAP. V . Quel rapport y a-t-il entre Iss degrés de ihygrometre ©  
quantité d'eau contenue dans l'air ?. p. .̂6.

Introduélion , ibid.. Recherches^ fur la. quantité d’eau" que peut ¿ifloudiç
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-un pied cube d’air, p. 95. Idée générale dn procédé à fuîvre dans ces' 
recherches, ibid. Premiere précaution à prendte, p. 97. Seconde pré
caution, ibid. Troifîeme précaution, p. 98. Réfultat.de mes premieres 
expériences, p. 99. Réfultats differens obtenus par M . Lam bert, ibid, 
Réponfe à un doute qui pourroit s’élever, p. 100. Réponfe à un autre 
doute, p. l o i .  La quantité d’eau diiToute eft peut-être encore plus pe
tite à l ’air libre, ibid. Ballon employé aux recherches les plus exaftes, 
p. 102. Manometre inféré dans ce ballon, p . 105, Réfultacs généraux 
de ces expériences-, p. 104. Détails de l ’appareil, p. lo ç .  Sels employés 
au defféchement de l’a ir, p. 106. Détails d’une expérience faite fuivant 
ces principes , p. 107. ( * )  Note fur la dilatation db l’air par la chaleur, 
p, 108. Réfultats de cette premiere opération, p .* i io .  Seconde opé
ration du defféchement, p. i i i .  Fin du defféchement, p. 112 . Pro- 
dudion des vapenrs dans un air defféché, p. 113 . Premiere immerfion 
d’un linge humide dans un air fe e , p. 1 14. Seconde immerfion, p. 11 ç. 
Troifîeme, ibid. Quatrième, ibid. Cinquièm e, p. 116 . Sixieme & 

 ̂ derniere immerfion, ibid. Tableau de toutes ces expériences, p. 11 g.
Table de la quantité d’eau contenue dans l’air de 10 en 10 degrés de 

rhygro’m etre, p. 119 . Réfultats relatifs à l’hygrometre, zW . Réfultats 
relatifs au manometre, p. 120. Réfultats relatifs au poids de l ’eau éva
porée, p. 122. Réfultats des expériences troifîeme & quatrième, p. i 2 j .  
Vapeur elaftique produite par la g lace, p. 124.

CHAP. VI. Quel efl fu r  Hygrometre ¡'effet de la raréfaâion ^  de la 
condenfation de l'a ir, p. 127.

bifférentes opinions des phyficiens fur cette queftion, ibid. L’hygrometre 
à cheveu peut fervir à la réfoudre, ibid. Phénomène fingulier de mes 
premieres expériences, p. 127. Defcription de l’appareil, p. 128. Dé
tails de ce phenomene, p. 129. Confequences qui en réfultent, ibid 
Source de la vapeur qui fe développe dans l’air raréfié, p. 1 3 o. Soupape 
deftinée à empêcher l ’entrée de cette vapeur, p. r ; i ,  L ’eiFet de cet 

inftrument, p. 132. Les mêmes expériences faites dans "un air raréfié & 
condenfé par le mercure, p. 133. Raifon générale de ce phénomène, 
ibid. Premier apperqu fur les loix qu’il doit fuivre, p. 134. La théorie 
de M. Lambert n’eft pas conforme à l’expérience, p. i j  ç. II faut recourir

( * )  M.  le Chevalier l ’Andriam avoit déjà 
obfervé avant m o i, que les fels A lkalis en 
abforbant les va-peurs diffoutes dans l ’air di
m inuent fenfiblement fon élafticité. Il avoit 
même peufé à m efurer l ’humidité de l ’air par

la quantité dont cette abCorption diminue fon 
voh n n ej mais il a  renoncé ü cette efpece 
d’hygrom etre à caufe de fa trop grande len
teur.

au



au principe des affinités hygrométriques, p. i  î ç. Expérieftoes fur les 
progrès du àeiTéchement dans un air qui fe raréfie, p. i } 6 .  Explica
tion de la tab le , ibid. Expiicition des loix du dêiTédiement dans un, 
air raréfié, p. i)8 * Application de ces principes à l ’expérience troi
fiem e, p. 139. Tableau comparatif des réfultats du calcul avèc ceux 
de l'expérience, p. 143. Conféquencef météorologiques de ces expé
riences , p. 145. Nouvelle épreuve fur le terme de féchereffe extréme , ‘ 
p. 144.

CHAP. VII. Quel effet tagitation de l'air produit^elle fu r  thygrome^ 

tre?  p. 14.^.

État d e là  queftion, ibid. Obferyation qui lui a donné lieu, ibid. Con
jecture fur la caufe de ce fa it, p. 147. Expérience qui vient à l’apput 
de cette conjedure, ibid. Expérience plus exaile qui la renverfe, 
p. 148. Explication de l’eiFet des coups de ven t, p. i j o .  Conclu- 

fion, p. 15 1 . «

CHAP. VIII. Comment Thygrometre ejf.il affeBé par l ’éieâricitél p,

Introdudion, ibid. Hygrometr® fournis à l’adion de Féledricité, ibid. 
L ’éledricité ne le fait point varier, p. i ç j .  L ’éieciricité entraîne l’eau 
furabondante & non pas l’eau combinée, p. i$ 4 . fixpériéace qui le 
prouve, p. i ç ç .  Conclufion, p. i ç j .

CHAP. IX . V a ir inflammable ^  tair. fixe ontMs avec les vapeurs leí 

mêmes rapports que Pair commun! p. i ^g,

ïntrodudion, ibid. Difficultés àfurm onter, ibid. Détails de l’expérience, 
p. 159. La même expérience répétée &  variée, p. 16 1. Réflexion 
fur ces expériences, p. 162. Doute &  expérience fur le mélange des 
deux efpeces d’air, p, 165. L ’aîr iûflammable diiTout l’eau comrac 
l ’air commun, ibid. Effets de l’air inflammable fur divers métaux, 
p. 164. Mêmes expériences &  mêmes réfultats avec l’air fix e , p. i6 ç .

CHAP. X .  Projet ^  exemple de tables générales dejïinées îî évaluer les 

indications de l'hygrometre dans toutes les modificatiofis 

de l'air qui peuvent influer fu r  luit p. 1 6 j .

Introdudion ,  ibid. Principes généraux, p. 16%. Idée générale' de eej
c



tabl es, Mani ere deles conftruire, p. 169. Méthode plus courte 
mais moins exafte , p. 1 7 1 .  Table auxiliaire, ¿¿/rf. Table du poids 
ties vapeurs âqueufes contenues d^ns un pied cube d’air à i ç , 16 du 
tHermomètre &  à chaque d ^ ré  de l’̂ ygrometre, p. 172. Principes du 
calcul de la table générale, p. 17 ? . . üfages de cette table, p. 177 . Il 
faudroit d’autre« tables pour d’autres degrés de denfité de l’air, p. 17g .

* Table des expofans de-la diminution que fouffre la fotce diflblvante de
l ’air à mefure qu’il fe raréfie, p. 179 . Table du poids des vapeurs aqueu- 
fes contenues dans un pied cube d’air à différens degrés de l’hygrometre
&  du'thermonietre, p. 18 1.

i T  o  X  ^  X  x r  j i Æ  x r  j ë  s  s  ^  x

T H É O R I E  D E  L’ É V A P O R A T I O N .

Introdudion, p. 18?. Définition des vapeurs, ibi<L Différens fyftémes 
fur leu* formation, p. 184.

CHAP. i. Des vapeurs élafiiquBi Êf de leur diffoltiiion dans Pair^ 

P- i 8 î .

Vapeur élaftique produite par Péolipyle, ibid. Orìgine de cette vapeur, 

ibid. Degré de liberté nécelTai/e pour Îa production, p. 187. Phéno
mènes des tubes où la chaleur de la main fait bouillir de l’eau , ibid. 

Froid produit par l’cvaporation, p. 189. Vapeur élaftique pure, p. 188. 
bis. ( * )  Vapeur élaftique mêlée d’air , ibid. L ’eau ne s’évapore qu’en 

fe  changeant en vapeur élaftique , p. 189 bis. C e tte ‘ diffolution doit 
être favorifée par l’agitation de l’air, p. 192. Belle expérience de Mr. 

l’Abbé Fontana, ibid. Explication de cette expérience, ibid. Expé

rience nouvelle qui confirme cette explication, p. 195. Pourquoi les 
vents augmentent l’évaporation, p. 195. Divers égards auxquels la 

chaleur favorife l’évaporation, p. 196. Nuances entre la vapeur mêlée 
d’air &  la vapeur élaftique pure, ibid,

CHAP. IL Des vapeurs véficuhires &  des vapeurs concretes, p. 198.

Condenfation de la vapeur élaftique contre des corps folides, ibid. Con-

J e  marque his çarce que par une &  189 ont été répétés an lieu île 190 &  
fa-iite d’iiupreiüoQ Us numéros des pages I 88
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àcnfation de la vapeur élaftîqu« au milieu de Tair, p. 199. Vapeur 

concrete, ibid. Vapeur véficulaire, ibid. Grandeur de ces véficule*, 
p. 201. .Maniere de les obferyer, p. 202. Épaiffeur de la iame qui 

les forme ) fuivant Mr. Kratzenftein , p. 20 j .  Conféquence que M r.K. 

tire de ciitte épaiffeur, p. 204. Les brouillards & les uuages font corn- 

}>oies dexieis véficules, ïbid. La lumiere n’eft pas dîviiee par les nuages 

comme pat des gouttes pleines, p. 206. Ces vélicules font auiTi légères 
qpe l’air^ pô/ci. Réfutation des calculs de Mr. Kratzenftein, p. 207. 

^ ñtmofphere d t  ces Ycficules, p. 210. Quelle eft la nature de cette at.

mofphere ? p. 2 1 1 . Q u’y a-t-il dans leur coacavité ? p. 2 1 j . Comment 

fe fornient^elles ? ibid. Condenfation de ces véficules, p. 214. M odi
fications fucceiTives des vapeurs, ibid. Confidérations ultérieures fur les 

vapeurs véfic^laires, ibid. Doute far leur formation, p. 216 . Nuages 

dont la produétion eft inftantanée, p. 217.

CHAP. III. De Nmpoyxition dims m  air rùréfiê m  condenfé  ̂ p. 219 .

La Vapeur élafttque fe forme plus aifcttient dans un air rare , ibid. Mais 

un air rare diiTout moins dé vapeurs, ibid. . Phénomènes de i’hygro- 

metre dans un air qui fe raréfie , p. 22 i.  Phéntjmenes de l’hygrometré 
dans un air qui fe condenfe, p. 222. Vapeur véficulaire dans un réci
pient qu’on purge d’a ir, ibid. L ’Abbé Nollec croyoit qu’elle fe fépare 
d€ fair même le plus fee , p. ¿25. Source de cette erreur, ibid. Ex

plication de la formation de cette vapeur dans le récipient, p. 22 
Solution d’une diffic\jlté, p. 226. Rareté de l’air dans lequel cette va

peur peut fe form er, p. 227. Détails de l ’expérience, ibid. Les dif

férentes couleut« paroiiTenl en même ceMS, p. 229. i l  eft difficile de 

mefurer ces véficules, -p. 250. Vapeurs-produites par tararéfadion d’uH 

air condenfé, ibid. Explication de k  baHTe du thermometre. dans le 

vu id e , p. 2 f i .

CHAP. IV . Le pciffage du feu d'un lieu dans un mitre eft-il mie des 

caufes de l ’-évaporü$mi ? p. 234..

întrodudion, ibid. Premier fait qui a donné lieu à cette queition, Undt 

Examen de ce fa it, p. 2 5 Son explication, ibid. Second fait ana

logue au premier, p. 257. Objedion tirée de la diftilhtion, ibid. Ré

ponfe à cette objedtioni théorie de la diftillation, ibid. La théorie 

nérale donne auífi la même réponfe, p. 238-
c a
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CHAP. V . B e la quantité de t  évaporation  ̂ p. 240.

Conditions defquelîe« dépend cette quantité, ibid. Théoreme général > 
p. 241. Preuves tirées de la théorie. Vafes égaux en tout, ibid, Vafcs 

d’orifices égaux mais de hauteurs inégales, ibid. Vafes inégaux en to u t,  

p. 242. Expérience de Mufchembroëk qui paroît contraire à îa théo

rie , p. 243. Expérience &  explication de Richm an, p. 244. N .'W aî- 
lérius confirme cette explication , ibid. Expériences de Lambert coli- 

forraes à la théorie , p. 245. Mefure de Pévapdration relative à l^mé- 
téorologie, p. 246. Atmidometre pour la quantité de l’évaporation an

nuelle, ibid. Autre atmidometre pour l’évaporation momentanée, p. 247.

CHAP. VI. De l ’évaporation delà  glace, p . 249.

La glace eft fujette à l ’évaporation, ibid. Maïs le froid diminue cette 

évaporation, p. 249-. AiTertions contraires de Mr. Gauteron, p. 2 çck 

E xamen de l’une de. ces aÎTertions, ibid. L’autre ne paroit pas mieux 

fondée, p. 251. Expériences très - exactes de N. "Wallàiiüs, ïbid̂

CïIA P, V IL  De l'évaporation de leau melangée d^antres fubfiances I 

P-2Î5.

Prîndpe général, ibid. Expériences fmgulreres de N. W allériu s, p. 254, 
Recherches à faire fur ce fu jct, ibid. Les fels fixes retardent Tévapow. 
ïatîon , p.. 2 ç 5 w Haller l’a prouvé par des expériences directes, ibid,

CHAP. VUI. Réfumé général de cette théorie, p. 25:7.

Introdudîon, ibid. Vapeur proprement d ite , ibid. Vapeur élaftique 

pure, ibid. Vapeur élaftique diflbute, ibid. Vapeur vcficulaire, ibid. 
Vapeur concrete, p. 2$ 8- Généralifation de cette théorie, ibid.

j e s  s

APPLICATION DES THÉORIES PRÉCÉDENTES A QUELQUES PHÉNOMÈNES

DE LA. MÉTÉOROLOCIE.

^ tro d u d io n , p. 259:-



/

ÇHAP. I. De la difirîbution des vapeurs dans tatmojpbere, p. 26‘o.

La théorie eft icî notre unique guid e, ibid. Comment les vapeurs fe dif- 
tribueroîent dans un air parfaitement fee , p. 261. Accumulation fe 
diftribution des vapeurs furabondantes dans un air faturé , p. 269  ̂
Différentes quantités de vapeurs dans les différentes couches d’une co
lonne d’air faturée, p. 264. Il n’y a aucune limite abfoiue à Téléva- 
tion des vapeurs, p. 265. C’eft le froid des hautes régions de Tait 
qui retient l’eau fur notre planete, p. 266. Diffcrens degrés d’humiditd 
à différentes hautturs, p. 267. Les nuages augmentent la quantité 
abfoiue de l ’eau fùfpendue dans l’ atmofphere, p. 268. A quelle hau
teur peuvent »^élever les nuages, p. 270. Différences hygrométriques 
entre différentes couches verticales p. 272.

CHAP. ÎI. Des orages ) p. 2:73»
\ •

Xes vapeurs éiaftiques peuvent s’élever à de très-grandes hauteurs, iUd,. 
Liberté &  adion du fluide éledrique dans les hautes régions de l’a îr ,, 
p. 174 . Les vapeurs ctabliiTent une communication entre la terre ét 
les hautes régions de l’a ir, p. 27?. Application générale de ces prin
cipes à différens météores, p. 276. Explication détaillée d’un ouragan 
p. 2 77 . Vents produits par la formatiotn des vapeurs, p. 280. Grains ,̂ 
p. 28 1.

CF-TAP. in . Des variatîms dit haromeîre, p. 2%%.

Introdudi’a n , ihid, Syftême de Mr. de L u c , ibid. Expérience dèftmée 
à vérifier ce fyftême,. p. z S h  Cette explication eft infuffifante, ibid. 
O bjedion prévenue, p . 28Ç* Autre objection, p. 286. Troifieme- 
O b je d io n zô îi/ . Autres argumens contre le même fyftêm e,.p . 287 -̂ 
Hypothefe de Mr. Pignotti, p. 289. Vues générales, ibid. l ’ourquoi 
ces variations font pl»s petites fous l’équateur,. p. 290.. Parce que la 
température y  eft moins variable,, ibid. Les vents conftans, p. 291. 
Le décroiifement d e là  chaleur en montant plus gradué, ibid. Objec
tion générale contre l’influence des modifications diymiques de l ’air fur 
le barometre, p. 292. Comment la chaleur fait baiffcr le baromètre,, 
p. 295. - Caufes qui diminuent les- effets de la chaleur. Premiere caufe , 
ibid: Seconde, p. 294. Cas où la chaleur influe le plus fur le baro- 
■»etrc, p. 295. Influence des vents fur la température locale de l’a ir„  
pv 296.  Ils changent cette température à une grande hauteur, p. 297,- 
Îlép«nfe à.une objection, p. 25̂ $» Influence méchanique des vents fur
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la denfîté de l’a ir, p. 299. Violence des vents dans les hautes régions* 
de l’a ir , p. jo o . Rapports des mouvemens du baromètre avec la pluie, 
p. j o j .  En h yver, ibid. En é té , ibid. Autre objeélion, p. 304. 
Solution de cette objection, p. jo ç .  Inccrtimdc des prédiétions du ba
romètre, p. 306. Conclufion, p. 307.

CHAP. IV . Comment il faut Jîtuer ^  obferver î'hygrometre j p. 309.

Fautes à éviter, ibid. Maniéré d’o b ie rm  dans la campagne, p. j io *  
Dans une m aifon, ibid. Obfervations en voyage, p. 31J.

CHAP. V . D e Va&ion des rayons dufoîeiîfur Ihygrometre à cheveu, p. 3 1 3.

t ’adion d’un ibléil pâle n’affede point l ’hygrometre , ibid^ Mais un foleil 
v if  le fait aller au fee , ibid.

CHAP. V I. Des heures du jour où regnent la plus grande humidité &  
la plus grande fécherejfe, p. 3 1 ^.

L’heure la plus feche du jour eft entre 3 * 4 ,  ibid. Confidérations fur 

ce phénomène, p. ^16.  Conféquence qui en réfulte, ibid. Le moment 
le  plus humide eft une heure après le lever du fd e il ,  p. 317.

CHAP. V il .  Des caufes qui produifent dans Patmofphere les plus grandes 
fécherejfes &  la plus grande humidité^ p. 3 19 .

Circonftanees des plus grandes féchereifes que j ’aie obfervées, ibid. Pre
mier exemple, p, 3 20. Second exem ple, p. 3 2 1 . Humidité extrêm e, 
1« . dans les brouillards &  les nuages, p. 322. 2 ° . Pendant une forte 
rofée ou une nuit calm e, après la pluie, p. 533. 3®. Pendant les 
pluies qui tombent de nuit par le calme , p. 324.

CHAP. VIÎI. Différentes applications des tables qui fervent à reduire au 

même degre de chaleur les obfervâtions hygrométriques a 
p. 3 2 5 -

Introdudion, ibid. Diminution de Thumidité apparente & augmentation

de la réelle, lAiii diminution réelle &  apparente de l’humidicé, p. 326.
Diminution de l’humidité apparente tandis.que la réelle demeure la même, 

p. 327. La même comparaifon faite dans le cas où la chaleur diminue, 
ibid. Comparaifon des faifons différentes, p. 3 2 8 . La méthode de



Mr. L e Roi ne donne pos-exadement les mêmes réfultats, p. 3 29. Rai
fon de cette difieienee, p. 330.

CHAP. IX . OèfermtioHS métê&rohgiqnes faites en voyageant dans ks 

Alpes  ̂ p. 332.

But de ce voyage, ïbid. Explication de la table d’obfervations météorolo
giques, p. 355. Table de ces obfervations, p. 3 5 <5. Réfultats. Coni- 
paraifon des hygrometres, p . 342. Coniparaifon des obfervations 1 8 ,  
19 & 2 0 , p. 345. Comparaifoti des obfervations 28 &  2 9 , p. 544. 
D e là  29 & d e là  30®., p. 34Ç. D oute, ibid. Comparaifon de la 31e. 
a v e c la 3 3 e ., ibid. De la 40?. avec la '4 4 e., ibid. Réponfe à ce doute, 
p. 346. Autre doute , ibid. Exemple. Comparaifon de la 60e. avecla 
6 i c . ,  ibid. Réponfe. Comparaifon de la 6 ie. avec la 63e. & de îa 63e. 
avec la 64®., p. 347. Exceptions. Comparaifon de la 7çe. avec la 76e. 
ibid. Obfervations 93 &  94 , p. 349. Autres exceptions. Obfervations 
94.&^$ , ibid. Obfervations 9? &  96 , p. 3 ço. Obfervations 98, 99, 
IC O , l o i , 1 0 2 , ibid. En général les vapeurs dilToutes parollTent

. moins abçndantef fur les hauteurs, ï6/îî. Premiere raifon de l'humidité 
des couches les plus bafles de l’a ir,, p. .351, , Sepojide raifon, ibid, 
Caufe de la ^andeur des variations diurn£S de l’hygrometre, p. 5^2.

CHAP. X . Réflexions générales fu r  les pronojîics météorologiques, p. 3^4.

Les payfitns ,& & les battelîers s’y connoifieftt mieux que k s  phy^ciens» 
ïbid. Mais les connoÜTances du phyficjen font plus générales, p. 3-59. 
11 faut combiner & réunir plufieurs. pronoftics , ibid. De Thygcometre 
comme pronoftic, ibid. Détails fur l’état du cîel , p. <̂¡6. Tranfpa- 
rence de l’air, p. 3^7. Couleur des nuages qui paffent fous le foleil* 
p. 3^8- ' Luné baignante j halo , p. 3^9. ’ Efpérances de la météorolo- 
g i e , p .  3(io.

CHAP. X I. De *ce qui refie « faire pour perfeciionner Ihygrométrîe » 

p.

But de ce chapitre, ïbid. Il n’eft pas probable que Pon fafîè de grands 
changemens à l’hygrometre à cheveu, ibid. Mais il faudra perfec'lion- 
ner les tables de rédudion, p. 362. DreiTer une table des diftances 
de la faturation fuivant Mr. Le R o i, ïbid. Éprouver la quantité de va
peurs qu’attire le  verre à différens degrés d’humidité > p. \6}, Dreffer
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un tableau de comparaifon • des différens hygromètres connus, ibid. 
Approfondir les rapports des différens airs avec les vapeurs, ibid  ̂ Join
dre reudiometre aux inftruracns météorologiques, p. JÔ4. Étudier U 
nature de la vapeur élaftique dans le  vuide , ibid. Recherches à iàire 
fur les vapeurs véficulaires, p. 3 Sur les nuages , ibid. Sut U quaiif. 
tité d’eau qu’ils contiennent, ibid. Trouver un diaphanometre, p. ; 56. 
Étudier la nature de la vapeur bleue que l’on voit flotter dans l’air qnnn4 
i le i l f e c ,  ibid. Autres recherches à faire fur les vapeurs, ibid. Géné- 
rallier la théorie de l’évaporation, p. J67. ConcIuTion.
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D E S C R I P T I O N
D ' ü  N  N  0  ü  F  E  L

H Y G R O M E T R E  C O M P A R A B L E .

C H A P I T R E  P R E M I E R .

S T R U C T U R E  D E  V  H  T  G R 0  M  E T  R E.

%  I . L e  cheveu s'alonge quand il s’h u m ed e, &  fe contrade Extenfîo* 

ou fe raccourcit quand il fe deiTeche. La différence entre le pari>hunû- 

plus grand alongement que puiffe lui donner Thumidité j &  la dite, 

plus grande contradion qu’il puiiTe recevoir de la féchereiTc

A



eft, dans un cheveu convenablement leflivé Sc chargé d’un poids 

de trois grains, de 34 ou 25 miUiemes de fa longueur totale;, 

ce qui revient à trois lignes &  demie ou trois lignes deux, 

tiers par pied. Les variations du cheveu crud ne vont qu’au 

quart ou même à la cinquième partie de cette quantité : mais- 

dans Tun &  dans l’autre elles font trop petites pour que l ’o a  

puiiïe fe contenter de les obferver immédiatement, à moins: 

que l’on ne nouât bout à bout un grand nombre de cheveux, 

pour obtenir une longueur de plulîeurs pieds ; mais i l  y auroit 

divers inconvéniens à- cette conftrudion-, qui d’ailleurs ne don- 

neroit pas un inftrument portatif Sc commode. J’ai donc 

cherché les moyens de rendre cette variation fenfible,. fans? 

rendre l ’inftrument v.olumineux. embarraifant..

Moyen de §• 3 - t e  plus efficace de tous eft d’accrocher à un point
rendre cette ^^e un des bouts d^ cheveu, &  d^atiachei: l’autre à. la. circon- 
extenfîon t , . v j
plus fénfi- férence d’un petit cyHndre ou d’un arbre,.qui porte a  une de

fes extrémités une aiguille légere , qui marque fur un cadran

tous les mouvemens. de l’axje. Le cheveu- eft tendu, par un̂

contre-poids de 3 à 4 grains, fufpendu à une foie très-fin e ,.

qui, eft roul'ée- en fens contraire autour; du- même-cylindre.

Befcription î;,a figure première de là planche première repréfente' un 

metr^à^ar' Hygrometre conftruit, fur ce. principe. L ’extrémité inférieure du: 
cheveu a b eft retenue par la mâchoire de la pince à vis b;. 

Cette pince repréfentée à part, en B , fe termine en. une vis qui: 

entre dans i’écroue à rondelle C ,  &  cette écroue qui tourne- 

fans fin dans la piece qui le porte, fert. à faire monter ou def* 

cendre à volonté la pince B.,

^ ’AUTRE- extrémité a- du- cheveu eft retenue par la mâchoire:
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inférieure de la double pince mobile a , repréfenfcée à part en A. 

Cette pince faifit par en-bas le cheveu, &  par en-haut une lame 

d’argent très-fine &  foigneufement recuite, qui fe roule autour 

de l ’arbre ou cylindre d ,  dont la figure féparée fe voit en D  F.

C e t  arbre, qui porte Paiguille e e , marquée E dans la figure 

féparée , eft entaillé en forme de v is , &  les pas de cette \is 

ont leur fond plat &  coupé quarrément, pour recevoir la lame 

d’argent qui eft engagée dans la pince a , 8c Hée ainfi avec le 

cheveu. J ’ai été forcé à placer là une lame d’argent, parce que, 

lorfque le cheveu étoit fixé immédiatement au cylindre &  fc 

rouloit autour de lui , il fe frifoit &  contradoit une roideur 

que le contre-poids ne pouvoit point furnionter; au lieu qu’ une 

Jame d ’argent très - fine &  bien recuite conferve toujours la 

même foupleffe. Et il a fallu entailler l’arbre en forme de vis,- 

pour que cette lam e, en  fe roulant fur elle - même autour du 

cylindre, n’augmentât pas i’épaiiTeur de ce cylindre, &  ne prit 
jamais une fituation trop oblique &  variable. Cette lame eft 
fixée à l’arbre par une petite goupille E.

L ’ a u t r e  extrémité de l’arbre D  a la  forme d’une poulie plate 

dans le fond , pour recevoir une foie fine &  fouple à laquelle 

eft fufpendu le contre - poids marqué g  dans la grande 

figure, &  G  dans la figure détachée. Ce contre-poids, deftiné 

a tendre le cheveu , agit dans une diredion contraire à celle 

du cheveu &  de la pince mobile à laquelle eft fixé ce cheveu. 

Si donc on veut que le cheveu foit chargé d’un poids de quatre 

grains, il faut que le contre-poids pefe quatre grains de plus 

que la pince.

C e même arbre paiïe d’un coté par le centre du cadran, &

A 2



roule la dans Ufl très - petit trou fur un pivot bien cylindrique 

&  bien poli. L ’autre extrémité a auffi un pivot feniblable, qui 

eft reçu dans un trou pratiqué au bout du bras h de la double 

équerre z, H I. Cette double équerre eft fixée par derriere au 

cadran, par le moyen de la vis L

L e  cadran k e e k  ̂ d ivifé en trois cents fo ixan te  d e g r é s , eft 

p orté par d eu x oreilles I I ;  celles - ci fo n t foudées à d eu x  

c a n o n s , qui embraiFent les co lon n es cylindriques m tn^ m m;  
les vis de preffion n , n , traverfent ces canons &  fervent à 

fixer le  cadran &  l ’arbre qui lu i eft a d h éren t, à la hauteur qu e 

l ’on  fouhaite.

C es deux colonnes qui portent le cadran, font fermement 

liées avec la bafe de l’H ygrom etre, qui repofe fur les quatre 

vis 0 j e ,  0 , 0 ,  à l’aide defquelles on peut le caler &  le placer 

dans une fituation verticale.

L a colonne quarrée p p  qui repofe fur la traverfe poftérieure 

de la bafe de THygrometre , porte une boite q , à laquelle 

tient une efpece de porte - crayon % , dont le vuide a pour 

diametre répaitfeur du contre - poids cylindrique g. Lorfqu’on 

veut tranfporter l’Hygrometre d’un lieu dans un autre, &  que 

Ton craint le dérangement que pourroient occafîonner les ofcil- 

iations du co n tre -p o id s , on fouleve la boite q &  fon porte- 

crayon r ,  de maniere que le contre-poids entre dans le vuide 

de celui-ci; on le fixe là par le moyen de la vis de preffion 

&  la boîte même fe fixe par une autre vis t. Quand on veut 

mettre l’Hygrometre en expérience, on dégage le contre-poids, 

&  on abaiflTe la  boîte comme elle eft dans la  figure.



E n f in  , on voit au haut de l ’inflrument une piece de métal 

recourbée x , y , z , qui lie eutr’elles les trois colonnes que je 

viens de décrire. Cette piece eft percée en y  d’une ouverture 

quarrée , qui fert à accrocher l ’Hygrometre lorfqu’on veut le 

fufpendre.

§. 3. L es variations de cet Hygrometre fon t, toutes chofes Étendue 

d’ailleurs égales, d’autant plus grandes que l’arbre autour duquel 

s’enveloppe la lame d’argent qui tient au cheveu, a un plus l’Hygromc 

petit diametre , Sc que Tinftrument, par fa hauteur, eft capable 

de recevoir un cheveu plus long. J’en ai de quatorze pouces 

de haut, mais un pied fuffit, &  c’eft la grandeur de celui-.qui a 

fervi de modèle à la figure premiere. Quant à fon arbre , il a 

trois quarts de ligne de dianietre dans le fond des entailles fur 

lefquelles fe roule la lame. Ses variations j lorfqu’on lui adapte 

un cheveu convenablement préparé, font de plus,d’une circon

férence entiere ; l ’aiguille décrit environ quatre cents degrés en 

allant de la féchereffe extrême à l ’humidité extrême.

M a is  cet Hygrometre a l’inconvénient de ne pas revenir bien 

cxaélement au même point lorfqu’on l’agite un peu fortement, 

ou qu’on le tranfporte d’un lieu dans un au tre, parce que le 

poids de trois grains qui tient la lame d’argent tendue, ne peut 

pas la ployer aifez exadement pour la forcer à fe coller tou

jours avec la même précifion contre l ’arbre autour duquel elle 

fe roule. O r , on ne peut pas augmenter fenfiblement ce poids 

fans des inconvéniens plus grands encore.

C e t  inftrum ent eft do^ c tr è s -b o n  p our dem eurer fédentaire 

dans un ob fervato ire  ; il peut auffi fervir à diverfes expériences 

h yg ro m étriq u es, p u iiqu e l ’on  p e u t fubftituer au cheveu tous les
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corps que l’on veut éprouver, en les tenant tendus par des 

contre - poids plus ou  moins fo rts , fnivant que leur nature 

Texige (  I ) ; mais il ne convient pas pour être traniporté , ni 
même pour des expériences qui l’expofent à de fortes fecouÎFes.

IDefcription 
■de THygro- 
inetre por- 
tatif.

§. 4. P o u r  le remplacer dans les cas où il ne peut pas 

fervir, j ’en ai fait conftruire un autre, plus portatif, plus com

mode , &  q u i, s’il n’a pas des variations auffi étendues, efl: en 

revanche très-folide, &  ne rifque point d’être dérangé par l’agi- 

tatiou &  le traniport.

L a  figure II de la planche premiere repréfente cet H ygro

m ètre, que je nomme Hygrometre portatif, pour le diftinguer 

du précédent que j ’appelle grand Hygrometre ou Hygromètre
à  arbre.

L a  piece eifentielle de cet inftrument efl: fon aiguille a h c el 

O n  voit la coupe horifontale de cette même aiguille &  du bras 
qui la porte dans la figure détachée G B D  E F.

C e t t e  aiguille porte à fon centre D  un canon percé de part 

en part, &  faillant en avant &  en arriéré- L ’axe qui le traverfe 

&  autour duquel tourne l’aiguille, eft aminci au milieu de fa 

longueur &  renflé par fes extrém ités, afin que le canon cylin-

(  I )  M. D elu c  , à qui j ’avoîs fait 
voir ces Hygrometres il y a plulîeurs 
années , vient d’adapter le même mé- 
chanifme à des lames très - minces de 
fanon de baleine, dont il croit pouvoir 
faire de bons Hygrometres. Le feul chan
gement de quelqu’importance qu’il ait 
fait à cette conftruiftion , c’eft d’em
ployer un reiTort au lieu d’un ppids

pour tenir fon ruban tendu. J’avois auflî 
eu cette id ée, &  j ’en avois même fait 
divers eifais, mais les reiTorts les plus 
foibles étoient encore trop forts pour le 
cheveu ; & d’ailleurs je craignois les 
variations que le froid, la chaleur & le 
tems font néceffairement fubir à la force 
des reiTorts.



drique qu’il traverfe ne le touche &  ne frotte que par fes 
extrémités..

L a  partie î? e D  E de Paiguille fert d’indîce &  marque fur 

le cadran les degrés d’humidité &  de féchereiïe ; la partie op- 

pofée d b D  B fert à fixer &  le cheveu &  le contre-poids. Cette 

partie qui fe termine en portion de ce rc le , Sc qui a environ 

une ligne d’épaiiïeur, eft creufée fur fon champ d’un-e double 

rainure verticale, qui rend cette partie femblable à un fegment 

d’une pouHe à double gorge. Ces deux rainures qui font des 

portions d’un cercle de deux lignes de rayon, &  dont le centre 

ell le même que celui de l’aiguille d , fervent à lo g e r , Pune Te 

cheveu, 8c l ’autre la foie à l’extrémité de laquelle eft fufpendu 

le contre - poids. Cette même aiguille porte verticalement aû - 

deffus &  au-deÎTôus de fon centre', deux petites pinces à- vis ,• 

lîtuées vis-à-vis des deux rainures ; celle d’en-haut a vis^à-vis de la 

rainure poftérieure, fert à- fixer la foie à laquelle eft fufpendu le 
contre-poids &  celle d’en-bas ir» fîtuée vis-à-vis de la rainure 

antérieure , iert à tenir une des: extrémités du chevem Chacune 

de ces rainures a fes-. parois évafées, comme on lë voit dans 

leur coupe en B  ̂ &  fon fond p la t, pour que le cheveu &  la 

foie s’en dégagent avec la plus grande liberté. L ’axe de l’at- 

guille D  D  traverfe le bras g  f  G  F ,  &  i l  eft fixé dans ce 

bras par la  vis de preflîon f  F. Toutes les parties de l’aiguille- 

doivent être parfaitement en équilibre autour de fon centre  ̂

tellement que quand elle eft fur fon pivot fans co n tre -p o id s, 

elle refte indifféremment dans toutes les pofitions que l ’on peut 

lui donner..

O n comprend maintenant- que quand' le cheveu eft' fixé par 

une de fes extrémités dans la pince e ,  8c par l ’autre dans la.
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pince y  , lîtuée au haut de I’inftrument, &  qu’il paÎTe dans une 

des gorges de la double poulie b , tandis que le contre-poids 

dont la foie eft fixée en a , paffe dans l’autre gorge de la même 

poulie ; ce contre - poids fert à tenir le cheveu tendu, &  agit 

toujours dans la même diredion &  avec la même force quelle 

que foit la fituation de l ’aiguille. Lors donc que la fécherefle 

contrafte le cheveu, il furmonte la force de gravité, du contre

poids , &  l’indice defcend : lorfqu’au contraire l’humidité relâche 

ce même cheveu, il cede au contre - poids, &  l ’indice monte- 

Ce contre-poids ne doit pefer que trois grain s, &  ainfi il faut 

que l ’aiguille foit légere &  très-mobile , pour qu’une force auiS 

petite la gouverne &  la ramene toujours à fon point lorfqu’ellc 
en a été écartée.

Le cadran ^  ̂ ^ eft une portion de cercle dont le centre 

eft le même que celui de l ’aiguille , &  qui eft divifée, comme 

je l ’expliquerai, §. 3 4 , ou en degrés du même cercle ou ,en 

centiemes de l ’intervalle qui fe trouve entre les termes de féche- 

reiïe &  d’humidité extrême. Le bord intérieur du cadran porte 
à la diftance b i  une efpece de bride faillante z i , formée par 

un fil de laiton courbé en arc &  fixé dans les points i  L Cette 

bride maintient Sc préferve l ’aiguille, en laiflTant à fon jeu toute 
la liberté néceifaire.

L a pince à vis ^ , dans laquelle s’arrête l’extrémité fupérieure 

du cheveu, eft portée par un bras mobile qui monte &  def

cend a volonté le long du cadre K  K. Ce cadre, qui eft cylin- 

diique p a r-to u t ailleurs, eft applati par derriere dans cette 

partie, jufqu’à fa demi - épaiffeur, pour que le coulant à refifort 

qui porte le  bras, ne faiTe pas de faillie pardeflTous, &  que ce

bras



•l̂ ras ne puiÎTe pas tourner. On l ’arrête à la hauteur que l’oa 
fouhaite au moyen de la vis de prefllon x.

M a is  co m m e il  im p orte  quelquefois de p o u v o ir  donner des 

m ouvem ens trè s-p e tits  &  t r è s - p r é c is ,  afin de faire tom ber l ’a i

g u ille  précifém ent fur le  p oin t où  on  la v e u t , la couliffe / qui 

porte la p ince y  à laquelle  eft fixé le  c h e v e u , eft conduite p ar la 

vis de rap p el m.

Au bas de l’inftrument eft une grande pince n 0 p  q ,  qui fert 

à  fixer l ’aiguille &  fon contre-poids lorfque l’on veut tranf

porter l’Hygrometre. Cette pince tourne fur un axe n ,  terminé 

par une vis qui entre dans le cadre ; en ferrant cette v is , on 

fixe Ja pince dans la pofition que l ’on veut lui donner. Lorfque 

l ’on defire d’arrêter le mouvement de l’aiguille , on donne à 

cette pince la pofition défignée par les lignes ponéluées; le long 

bec p  de la pince faifit la double poulie b de l ’aiguille , &  le 

bec plus court 0 faifit le contre-poids; la vis de prefiîon q ferre 

les deux becs à la fois. Il fa u t, en aifujettiffant l ’aiguille , la 
placer de maniéré que le cheveu foit trè s-lâ c h e ; afin q u e , lî 

pendant le tranfport le cheveu venoit à fe deiTécher , il puiiTc 

fe contrader avec liberté. Lorfqu’enfuite on veut mettre l ’inf- 

trument en expérience, on commence par relâcher la vis n , 

&  l ’on fait reculer la double pince avec beaucoup de précau

tion, en prenant bien garde de ne point tirailler le cheveu; il 

convient pour cela de retenir d’une main l ’aiguille auprès deXon 

centre, tandis que de l ’autre main on dégage &  la poulie &  le 

contre-poids des pinces qui les tiennent aiTujettis. Le crochet r 

fert à fufpendre un thermometre; il doit être de m ercure, à 

boule nue, très-petite, afin d’indiquer le plus promptement poiîj- 

ble les variations de Pair. Il doit encore être monté en m étal, &

B



Etendiie- 
de fes va
riations.

aiTujetti de maniéré à ne pas faire des ofcillations qui puiiTeni  ̂

venir déranger le cheveu.

E n f in  , on voit en s une coche faite au - deiTous du' cad re, 

pour marquer le point de fufpenfîon autour duquel l’inilrument 

eit en équilibre, &  fe tient dans une fituation, verticale.

T o u t  l ’inilrument doit être de laiton : l ’axe de Paiguille Sc 

fon canon donnent cependant des frottemens plus d o u x , fi oa; 

k s  conftruit de métal de cloche ou de matiere dure ( i  ).

§. f .  L ’é t e n d u e  des variations de cet Hygrometre n’eifc 

guere que la quatrième ou la cinquième partie de celle des-, 

Hygrometres à arbre; on pourroit Paugmenter en donnant un 

plus petit diametre au fegment. de poulie auquel eit fixé le 

cheveu ; mais alors le cheveu> en fe roulant autour d'elle , fe 

friferoit &  contradleroit une roideur qui le feroit: adhérer au 

fond de la gorge. Je ne crois donc pas que P.on doive donner 

à cette poulie un rayon plus petit que deux lign es, à moins- 

que Pon n’y adaptât une lame d’argent ou quelqu’autre mécha-. 

nifme ; mais alors PHygrometre deviendroit trop difficile à conf- 

truire, &  il' exigeroit trop d’attention &  de foins de la part de 

ceux qui Pemploieroient. J’ai, cherché à en faire un inftrument 

d’un ufage g é n é ra l,, &  d’un emploi facile &  commode. On

(-1 )  M. P a u l  , l’un des Artiftes les 
plus diftingués de notre ville , & qui eft 
capable, non-feulem ent d’exécuter les 
inftriimens- les plus délicats , mais de 
perfeélionner même les idées du Phyii-. 
cien qui lés fait conftruire, a fait pour 
moi un grand Hygrometre à arbre & 
plufieurs portatifs, qui ont toute la per-.

fêâion  dont leur conftrudion les rend 
fufceptibles..

Le prix de ceux à arbre eft de trois 
louis. Les portatifs coûtent quarante-, 
deux livres de France avec leur é tu i, &  
quinze francs de plus fi l’on fouhaite 
qu’il y  joigne un thermometre de. mercure - 
monté fur une plaque, d’argent,,



T> E  V  H  r  G R  0  M  E 7  R E, Ejfai 1, Chap. I. i t
'pourra fe fervir de I’H ygrom etre  à arbre p o u r les obfervations 

.qui ex ig ero ien t une extrêm e fenfibilité.

O n pourroit aufiî augmenter les variations de cet inftrument 

en le faifant plus h au t, parce qu’alors on pourroit lui adapter 

-des cheveux plus lo n g s , mais il feroit moins portatif. D ’ailleurs 

Si le cheveu eft trop lo n g , le vent, lorfqu’on obferve en plein 

air, a trop de prife fur lu i, &  communique ainfi à l’aiguilie des 

ofcillations incommodes. Il ne convient donc pas de donner k 

rinftrument plus d’un pied de hauteur. Lorfqu’il a cette mefure &  

qu’on lui adapte un cheveu convenablement leiîîvé, fes varia

tions 5 de la féchereffe à l’humidité extrêm e, font de quatre- 

vingt &  même de cent degrés, q u i, vus fur un cercle de trois 

pouces de rayon, forment une étendue fuffifante pour des obfer

vations de ce genre. J’en ai même fait conftruire de beaucoup 

plus petits pour porter habituellement dans la p o ch e , &  pout 

-faire des expériences dans de petits récipiens ; ils n’ont que fept 

|3ouces de hauteur fur deux de largeur  ̂ &  cependant leurs va

riations font encore très-fenlibles»

6  z
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C H A P I T R E  I L  

T R È F A R A T I Q N  I> U C H E V E U ,

Gnauofîté §. S. L e s  cheveux ont natureliem ent une efpece d’onâ:uofîté> 
çheTeû *̂̂  ̂ qui les préferve jufqu’à un certain point de l’adion de l’humi

dité , ou qui du moins ralentit beaucoup cette adion..

On peut § . 7 . P o u r  les dépouiller de cette o n d u o fité ,  &  les rendre- 
avec^Palkali fenfibles aux alternatives de l’humidité & de la fécherefle ̂  
eauftiaue, j’employai d’abord du fel alkali cauftique mais je trouvai de la.

difîîculté à en fixer la dofe ; pour peu qu-’il y en  ait trop  , ce 
fel diflfout entièrem ent les cheveux & s’il y  en a trop  p e u , ils 
ne deviennent pas aflez fenfibles. Ce qui augm ente cette diffi
culté , c’eft que la force de ce fel- varie beaucoup , fuivant qu’il 
a été plus ou* moins bien préparé , & que l’on a été plus ou 
moins foigneux à le préferver du con tad  de l ’air qui dim inua 
fa caufticité, en l’hum edant & en lui rendant de l’air fixe..

Mais k  fel §. 8 - PouR détourner ces fources d’incertitudes, j’ai eu re- 
cours au fel de foude cryftallifé , q u i , fous, cette fo rm e , contien t 
conftam m ent la même quantité d’eau Sc d’air fi^xe, & j’ai trouvé,, 
après bien des tâ tonnem ens, que fi l’on prend de ?eau pure 
& qu’on y ajoute fix grains de ce fel par o n c e , cette Îeffive a  
un degré de force te l ,  qu’en v in g t-  cinq o u  tren te minutes, 
d ’ébulhtion , eUe donne aux cheveux toute la mobilité que l’on  
peu t fouhaiter.

Choix 'des §. 9 . L es cheveux deftinés à former des Hygrometres doi  ̂

çhQveû .  ̂  ̂ crêpés 3 la couleur eft indifférente Ü



m’a cependant paru qu’en général les blonds réuÎfifTent mieux 

que les noirs ; mais ce qui eft eÎTentiel, c’eft qu’ils aient été 

coupés fur une tète vivante &  faine ; car ceux qui tombent 

d’eux - mêm es, ou que l’on coupe après de longues m aladies, 

tels que la plupart de ceux que les perruquiers achètent dans 

les hôpitaux , font fujets à un vice dont je parlerai dans le 

chapitre fuivant. II. eft inutile que les cheveux aient plus d’un 

pied de longueur ; il eft même rare qu’on en emploie d’auÎB 

longs.

§. 10 . Il ne convient pas de leiîîver à. la fois un volume 

de cheveux qui furpaife l ’épaiiTeur d’une- plume à écrire. Pour 

les aiTujettir, pour que l ’agitation de l ’eau ne les mêle pas, &  

qu’ils foient également expofés à l ’adion -de la leflive, je prends 

une bande de toile fin e, large d’environ quinze lign es, &■ un 

peu plus, longue que les cheveux; je les couds dans cette toilff 

comme dans un ia c , fans, les ferrer &  fans que la toile fafle 

plus d’une révolution autour d’eux (  1 )-. Je plonge ces cheveux 
ainü renfermés dans un matras à long c o l , qui peut contenir 

quarante ou cinquante onces d’eau > je le choifis à long c o l , 

afin que l’ébullition ne produife pas. une trop grande évapora« 

tion &  ne concentre pas fenfiblement la liqueur. Je mets dans 

ee matras trente onces d’eau , dans laquelle je- fais diÎToudre 

cent quatre - vingts grains ou fept deniers &. demi de fel de 

foude cryftallifé.. Alors je fais chauffer ce matras jufqu^à l ’ébul- 

lition de la liqueur;, je foutiens cette ébullition- doucement &

Détails de 
l’opération.

(  I )  Je me contentoî's d’abord de 
lier les cheveux, fans les renfermer ainfî 
dans un fac, mais alors leurs extrémités 
^ui flottoient librement dans la leflive, 
& ceux qui fe fcparoient des autres en 
tout ou en partie, fe trouvant entourés

de tous, côtés parpette leflive & expofés 
immédiatement à fon acftion, étoient. 
toujours trop leifivés, & fouvçnt le même- 
cheveu qui rétoit trop dans une place-,  ̂
l’étoit trop peu dans une autre>.



âraderes 
"ûes cheveux 
îeflîvés à 
•i)roi)os.

' U  P R É P A R A T I O N  D U  C H E  F E  U,  Ejfiù 1,-Chap. IL
uniformément pendant trente m inutes, au bout defquelles je 

retire le fac &  les cheveux qu’il renferm e, &  je les lave foi

gneufement en les faifant bouillir à deux reprifes pendant quel

ques minutes dans de l ’eau pure. Je découds enfuite la to ile , &  

après en avoir retiré les cheveux, je les agite en divers feus 

dans un grand vafe rempli d’eau froide &  claire pour achever 

de les laver &  pour les détacher les uns des autres. Enfin a je 
les fufpends &  les lailfe fécher à l’air.

§. 11-. Ce n’eft que quand ils font fees que l ’on peut juger 

de la réuiïite'de cette opération. Ils doivent paroitre n ets, doux^ 

brillans  ̂ tranfparens, bien détachés les uns des autres. S’ils 

étoient rudes, crêpés, ternes, opaques, collés enfemble , ce 

feroit une preuve certaine que l ’on a employé trop de fel en 

les leiïïvant. Il faut bien fe garder de conftruire des Hygrome

tres avec des cheveux qui aient ces caraderes. Leurs variations 

font à la vérité très-grandes ; inais ils s’alongent trop &  d’une 
maniéré irréguliere, fur-tout lorfqu’ils approchent du terme de 

l ’humidité extrême ; leur état eft prefque celui d’une gelée qui 

perd tout fon reffort dans un air humide. Il vaut mieux un peu 

anoins de fenfibilité &  un peu plus de folidité &  de force.

I l eft rare que l ’aâion de la leflive ait été la même fur tous 

les cheveux que l’on a préparés en même tems ; on reconnoît 

'à leur plus grande tranfparence ceux qui en ont été le moins 

affectés. Si donc le premier qu’on eifaie fe trouvoit trop exten- 

fib le , il faudroit en chercher un de Ja même cuite qui fût plus 
tranfparent, &  vice-versà.



C H A P I T R E  I I I .

Dé t e r m i n a t i o n  d u  t e r m e  d e  v h u m i d i t é . e x t r ê m e .
§. 12. A u  moment où je commençai à m’occuper de l ’Hy- Moyen 

srometne » je vis que , pour obtenir le terme de l ’humidité 

extrêm e, il falioit plonger 1 H ygrom etre, non pas dans l’eau, midité... 

dont l’adion peut être fur certains corps , fort différente de 

celle des vapeurs  ̂ mais dans un air complètement faturé d’eau ,

&  par cela- même auflî humide qu’il' peut l’être. Le moyen le 

plus fmiple me parut être de mouiller exadement toute la fur- 

face intérieure d’une cloche de verre ou. d’un récipient, &  de- 

pofer cette cloche fur un plat rempli, d'eau. Il efl; clair qu’un 

Hygrometre fufpendu dans ce récipient fe trouve placé dans un: 

air entouré d’eau de toutes parts ; que cet air doit fe faturer de 

cette eau , &  produire fur cet Hygrometre l ’effet de la plus 

grande humidité poflîblè.

§. 1 3 . M a is  quand l ’Hygrometre demeurée lon g-tem s fous Mbyen dè- 
cette cloche , il arrive quelquefois, fur-tout lorfque Pair du lieu laconfetveiv. 

dans lequel on opere vient à fe réchauffer, que les parois inté

rieures de la cloche fe deifechent, du moins en partie, qu’alors 

l’Hygrometre n’indique plus l’humidité la plus grande poflîblè»

&  qu'il peut même s’en écarter de trois ou quatre degrés. Il faut 

donc de tems en tems lever la cloche, l’humeder intérieurement 

avec une épo n ge, &  la replacer bien vite fur l’Hygrometre ; il; 

marche de quelques degrés vers la féchereflTe pendant cette- 

opération, avec quelque diligence qu’on l ’exécute, la fît-on - 

m êm e, comme cela eft poffible, en dix fécondés ; mais au; 

bout de trois ou quatre minutes il retourne à. fon terme d’hû --
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midité extrême. Quelquefois auiîî s pour éviter ce deiTéchement 

momentané , j ’humede les parois intérieures de la cloche en 

paiTant pardeiTous fes bords &  fans les dégager de l ’eau dans 

laquelle ils trem pent, la pointe recourbée d’une feringue rem

plie d’eau 3 &  j’arrofe ainfi toutes les parois intérieures de la 

cloche 3 mais en employant cette m éthode, on court le rifque 

de jeter de l’eau fur l ’Hygrometre &  de le déranger ; ainii je 

préféré ce qui eft plus fitnple &  fans inconvénient, de lever la 

cloche &  d’y  paiTer de l ’eau ou de Thumeder avec une éponge.

Effets de §. ii|.. L e cheveu que l ’on a laiiTé fécher à l ’air après l ’avoir
c e t te  h u m i- ,  n - '  r i- .  ̂ ,
dite fur le l^nive, le trouve ordmairement tortueux ; le poids deftine a le 
cheveu. tendre ne fauroit le redreiTer tant qu’il eft fec ; mais dans un aie 

faturé d’humidité , ce même p o id s , quoiqu’il ne foit que de 

trois grains, le redreiTe &  l’étire autant qu’il eft néceifaire. A la 

vérité , il faut une heure ou deux de féjour dans cette humidité 

pour qu’il y prenne tout l ’alongement dont il eft fufceptible. Il 

faut donc laiiTer l ’Hygrometre fous la cloche, &  y entretenir 

une humidité conftante jufqu’à ce qu’il ceife de s’alonger.

M ais fi au  bout de cinq ou fîx  heures de fé jo u r dans cette  

hum idité e x tr ê m e , le ch eveu  ne ce ifo it p o in t de s’a lo n g e r , cc  

fero it une preuve qu’il a été trop fortem ent le ffivé , Sc que l ’a d io n  

du fel l ’a dépouillé de fon  n e r f  &  de fa fo rce  organique ; il 

faudroit l ’ô ter p ou r en fubftituer un m oins cuit.

Cheveux §. i ç .  Si au contraire on  v o y o it le  c h e v e u , après s’étre 

rétrogrades. ju fqu ’à un  certain p o in t , fe racco u rcir  fe n fib le m e n t,

enforte que l ’a ig u ille , après avoir m arché vers l ’h u m id ité , rétro

gradât vers la féchereiTe m algré  l ’eau les vapeurs que l ’on  

introduit dans la  c lo c l ie ,  cela p ro u vero it que le  cheveu a

ete
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été trop fortement tiraillé , foit avan t, foit après fa préparation,

&  il faudroit égalem ent le rejeter.

C e t t e  rétrograd ation  m’étonna beaucoup  les prem ières fois 

que je ro b fe rv a i : je  cro yo is  toujours que Tair fe deÎTéchoit 

dans l ’intérieur de la c lo c h e , j ’em p loyois m ille m oyens différens 

pour h u m ed er cet a i r , &  plus je  le  rendois h u m id e , plus le  

cheveu fe contraidoit ; mais je  recon nus enfin que l ’on n’obferve 

ce v ice  que dans les ch eveux que Ton a fortem ent é t ir é s , fo it 

en les féparant les uns des a u tre s , fo it en les n o u a n t, fo it  enfin 

en les chargeant d ’un poids trop  confidérable.

Il  y  a lieu de croire que le tiraillement déchire en quelque 

maniéré le cheveu, ou défunit du moins fes parties intégrantes; 

qu’enfuite , lorfqu’il eft expofé à l’adion de l ’humidité , elle 

commence par produire fon premier effet, qui eft de le relâcher; 

mais que raâ io n  continuée de cette même humidité guérit peu 
à peu les plaies qu’avoit faites le tiraillement, réunit les parties 

réparées &  raccourcit le cheveu à-peu-près au point où il auroit 

été naturellement. Si ce raccourciifement opéré par l ’humidité 

duroit autant que le cheveu, il pourroit également fervir ; mais 

cet effet n’eft pas durable, une féchereife long-tems continuée 

enleve au cheveu cette eau qui avoit réuni fes parties ; celles-ci 

^onc fe féparent, &  le cheveu s’alonge pour fe raccourcir de 

nouveau s’il fe trouve dans une humidité furabondante. O r 

comme ces mouvemens contraires répandent de l’incertitude 

fur les variations hygrom étriques, il faut rejeter les cheveux 

que l ’on voit atteints de ce défaut ; c ’eft-à-dire, ceux q u i, après 

s’être alongés jufqu’à un certain point dans Phumidité extrêm e, 

fe raccourciiTent dans cette même humidité , lors même que 

Ton remplit de vapeurs le lieu où ils font renfermés. Si cependant
C
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cette contradion ne pafTe pas un degre', on peut bien ne pas 

y prendre g a rd e , d’autant qu’il eft très-rare  d’en trouver qui 

en foient entièrement exempts , &  que ce défaut produit des 

effets beaucoup moins fenfîbles en plein air que dans des vafes 
fermés.

Une charge §. i6'. Si l ’on charge le cheveu d^un poids trop grand rela

t e  d̂̂ nner  ̂ pourtant pas exceiïïf ; f î , par exem ple, 
ce défaut. un feul cheveu-eft chargé d’un poids de douze grains, le  tirail

lement caufé par r e  poids ne fe manifefte pas d’abord 3 l ’Hygra- 

metre conilruit avec ce cheveu a dans les premiers tems une 

marche aÎTez réguIiere, mais au bout d’un ou deux ans, &  

même de quelqaes m ois, il s’étire trop &  devient fujet st rétro
grader dans rhumidité extrême.

C e s t  ce défaut qu’avoient mes premiers H ygrom etres, &  

dont j’ignorois la caufe, qui me fit défefpérer de pouvoir env 

ployer le cheveu à la conibrudion d’un inftrument durable ; 

mais depuis qu;e j ’en ai reconnu l’orig in e, que fa i trouvé dans 

la diminution du poids le remede à ce défaut; depuis fur-tout 

que j ’ai v u , comme je l’ai dit dans la préface, que des cheveux 

fionfervés pendant cinq ans dans un lieu fee , étoient exadement 

aufli bons qu’au moment où ils furent prépare's, j’ai repris ce 
travail avec confiance.

U n e  autre précaution que j ’ai cru devoir em ployer, c ’eit 

d’arrêter les cheveux par des pinces à vis, au lieu de les nouer 

comme je faifois autrefois, parce qu’il eft bien difficile de ferrer 

un nœud fait avec un corps tel que le ch eveu , fans courir le 

rifque de l ’étirer &  de déranger fon organifation intérieure.



§. 17 . M ais  il convient de réfumer en peu de mots le pro- Réfumé de 

cédé que j’emploie pour obtenir le terme de l’humidité extrême, ^

J’a i  un récipient cylindrique de quinze à feize pouces de 

hauteur, fur lîx à fept de diametre. Pour tenir les Hygrometres 

fufpendus dans ce récip ien t, je prends un chandelier de verre, 

dans la bobeche duquel font fixés des crochets aÎTez élevés 

pour que les Hygrometres fufpendus à ces crochets ne tou

chent point le plat fur lequel doit repofer le chandelier , &  

pourtant aifez bas pour que le  chandelier chargé d’Hygrome- 

tres puilTe entrer dans le récipient ; ce fupport eft très - com

m ode, parce que l ’on peut y fufpendre quatre Hygrometres k 

la fois, &  obferver leur marche à tous en même tems.

L o r sq u e  je veux déterminer le point d’humidité extrême 

d’un ou de plufîeurs H ygrom etres, je les accroche à ce chan

delier, que je place eofuite fur un p la t, dont le fond eft cou-; 
vert de quelques lignes d’eau; je mouille bien complètement 

avec une éponge tout l ’intérieur de la cloche de verre , &  
fur-le-champ je couvre le chandelier &  les Hygrometres de cette 

cloch e, dont le bord inférieur eft ainfi plongé dans Peau.

B ie n t ô t  les cheveux commencent à s’alonger, &  les H ygro

metres à marcher à l ’humide : je les obferve au moins de quart 

en quart d’heure, en donnant quelques légères fecouffes à l’ap

pareil , pour favorifer le mouvement de Paiguille, &  je note à 

chaque fois le degré &  la fradion de degré qu’elle indique dans 

chaque Hygrometre.

S i les cheveux ne font pas trop fortement leiTivés, au bout 

d’une heure, &  même quelquefois d’une d em i-h eu re, ils oqt
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atteint leur plus grande extenfion, &  par conféquent le terme 

de l’humidité extrême ; alors on les voit demeurer au même 

p oin t, tant que l ’intérieur du récipient demeure parfaitement 

humide. Mais comme il feroit poffible que les parois intérieures 

fe fuffent un peu deifechées, il fau t, lorfqu’on vcit les H ygro

metres ftationnaires , injeder de l ’eau dans le récipient, ou le 

lever, le mouiller intérieurement &  le replacer fur les Hygro

mètres avec toute la diligence poffible. Si le cheveu s’étire tou

jours de plus en p lu s, &  qu’au bout de deux ou trois heures 

de féjour dans l ’air humide , il ne ceiTe point de s’a lon ger, il a 

été trop leffivé, il faut le rejeter &  en adapter un autre. Si au 

contraire il rétrograde de pluüeurs degrés vers la féchereÎFe, 

malgré l ’humidité foigneufement entretenue dans l’intérieur de 

la c lo ch e3 il a le défaut dont j’ai parlé plus haut, §. , il eft 

rétrogade ; il faut encore le rejeter : mais s’il demeure fix e , ou 

à-peu-près fixe autour du même p o in t, il eft bon, &  le degré 

le plus élevé auquel l ’aiguille foit allée , eft le terme de Thu- 

midité extrême.

Si l’on defire un inftrument qui mérite la plus grande con

fiance , il fa u t, après cette opération, le tirer de deflTous la 

cloche , lui faire fubir pendant quelques jours diverfes alterna

tives d’humidité &  de féchereiTe, Sc le remettre enfuite fous 

la cloche remplie de vapeurs. Si alors il revient au même point, 

ou même s’il ne s’en écarte que d’un demi d eg ré , on peut 

être affuré que le cheveu adapté à l’Hygrometre eft de la 

meilleure qualité, &  que le terme le plus haut qu’il ait atteint, 

indique bien la plus grande humidité que l ’on puiiîe jamais 

obferver.

nechangT*^ §. J e fais toute cette opération avec de l ’eau froide,’



c ’eft-à-dire, à la température du lieu dans lequel je me trouve; point le ter: 

&  l’on ne doit pas craindre que les réfultats foient différens 

lorfque l ’air eft plus ou moins chaud. Car on peut verfer de 

Teau chaude dans le plat qm fupporte la cloche fous laquelle 
font les H ygrom etres, fans que les vapeurs chaudes qui s’en 

exhalent &  qui rempliffent la c lo ch e , relâchent le cheveu plus 

que ne le faifoient les vapeurs de Teau froide. Quelquefois 

m êm e, au contraire, on voit les vapeurs chaudes contrarier le 

cheveu, &  faire faire à l’aiguille quelques pas vers la fechereife.

IVIais cela n’arrive qu’aux cheveux viciés par le tiraillement ou 

par quelqu’autre caufe, &  qui par cela même font fujets à rétro

grader : ces vapeurs abondantes les pénètrent de toutes p arts, 

les nourriffent, pour ainii dire , &  leur rendent pour quelque 

tenis le nerf qu’ils ont perdu ; ces mêmes cheveux qui éprou

vent cet effet dans les vapeurs chaudes, l ’éprouvent auilî dans 

les froides, f î , en injedant continuellement de l ’eau dans la 

c lo ch e , on la tient conftamment fuperfaturée de vapeurs. Seule
ment les vapeurs chaudes produifent-elles cet effet avec plus de 

promptitude. Mais des cheveux bien fains &  leffivés à propos, 

ne font nullement contradlés par les vapeurs de l’eau , même 

bouillante, elles ne produifent pas fur eux plus d’effet que celles 

de la froide. Et lors même que les vapeurs, foit chaudes foit 

froides, produifent fur un cheveu quelque rétrogradation, je 

ne le rejette pas, pourvu que cette rétrogradation ne foit que 

d’une moitié ou des trois quarts d’un degré, l’erreur qui peut 

réfulter de là pouvant être négligée dans un inftrument de ce 
genre.

O n ne d o it d o n c p oin t craindre que la  chaleur plus ou m oins 

g ra n d e , io it  de l ’ e a u , fo it des v a p e u rs , fo it de l ’air am b ian t, 

produife un ch angem ent fenfible fur le term e de l ’hum idité extrêm e.
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Ce n’eft pas que la chaleur ne dilate le cheveu com m e eHc 
dilate tous les corps connus. Nous déterm inerons même > dans 
le chapitre V  de cet elTai, la quantité de cette d ila tation , Sc 
nous verrons q u e , bien qu’elle foit aifez petite pour que l’on 
puiiFe la négliger fans rifque , on peut cependant en tenir com pte 
il Ton veut employer une exaditude très-fcrupuleufe.

M ais quant, aux vapeurs, elles ne p én ètren t, ou du moins 
elles n’alongent pas plus le cheveu lorfqu’elles font chaudes que 
lorfqu’elles font fro ides, & c’eft - là une propriété du cheveu 
bien rem arquable , & qui le rend bien précieux pour THygro- 
metrie.
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d é t e r m i n a t i o n : d v  t e r m e  d e  s é c h e r e s s e  e x t r ê m e .
§ . 1 9 .  I l ne fufiît pas d’avoir trouvé un point fixe d’hu- DefTéche- 

niidité, il en faut un de féchere Je. On a depuis long - tems dultparl« 
penfé à l’obtenir par le moyen des fels qui attirent Phumidité j. 
de l’air. M. S e n e b ie r  en a fait le plus heureux ufage pour la 

graduation des Hygrometres à boyau ; j’avois même auffi em

ployé ces fels dans le travail que je fis il y  a fix ans ; mais )*e 

ne nVétois pas encore pleinement fatisfait, parce que je n’avois 

pas trouvé de crirere ou d’indice fùr &  infaillible auquel on 

pût reconnoitre fi le point de féchereiTe que l ’on avoit obtenu, 

ctoit un terme conitaiit &  invariable.

E n effet, les aîkalis cauftiques, les acides concentrés, les Sa quantité 
neutres déliquefcens, deffechent toujours très - fortement l’air ^

dans lequel on les renferme ; mais j’ai cependant éprouvé, que même, 
fuivant que cet air eft plus ou moins fee dans le moment où 

l ’on y introduit les fe ls , fuivant que la quantité de ces fels eft 

plus ou moins grande relativement au volume de Pair qu’ils 

doivent deffécher, &  enfin fuivant qu’ils ont été préparés &  

confervés avec plus ou moins de fo in s, le degré de féchereffe 

qu’ils produifent varie d’une maniéré très - fenfible. Ainfi lors 

même que j’avois employé les plus grandes précautions pour 

deffécher complètement Pair qui entouroit mon H ygrom etre, il 

me reftoit toujours quelque doute fur le fuccès, Sc fur-tout fur 

l’uniformité des effets de mon opération. Mes derniers travaux 

ont été plus heureux , j’ai trouvé pour PHygrometre à cheveu 

un caradere fùr de fon defféchement parfait, ou du moins d’un
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degré de defféchement bien déterm iné, &  qui eft en même 

tem s, h ce que je c ro is , le plus grand dont cette fubilance 
foit fufceptible fans fe détruire.

G a r a t e e  § .  2 0 .  V o ic i le fondem ent de ce criteie : les belles expé- dudeffeche- . t h t t  t. . t «ment extré- nences de M . L e R oi on t fait voir que l’air eft un vrai diffol-
vant des vapeurs, &  que la chaleur augmente fa force diiTol- 

vante. S’il pouvoit refter quelque doute fur cette vérité, l ’Hy- 

grometre en fourniroit la preuve. Que l ’on en renferme un fous 

une cloche de verre feche, dans laquelle il ne fe trouve ni eau, 

ni aucun corps d’où la chaleur puiffe en faire fortir ; qu’on 

obferve le degré auquel ¡’Hygrometre fe fixe dans cette cloche, 

&  qu’on l’ expofe enfuite anx rayons du fo le il, ou à une autre caufe 

quelconque de chaleur, on verra l’Hygrometre marcher au fec; 

qu’au contraire on le porte dans un lieu froid, on le verra aller 

à rhumide. Cet effet a lieu tant qu’il refte dans l’air une quan

tité fenfible d’hum idité, Sç lors même que l ’aétion des fels abfor- 

bans l ’a deiféché à un degré fort fupérieur au plus haut degré 

de féchereffe où nous puiffions jamais le voir dans l ’athmof- 

phere : mais lorfqu’enfin ces fels l’ont totalement dépouillé de 

l ’eau qu’il tenoit en diOTolution, alors l’Hygrometre renfermé 

dans cet air ne va plus au fec quand on le réchauffe, ni à l ’hu

mide quand on le refroidit, &  m êm e, au contraire, la chaleur 

agit alors fur le cheveu comme elle feroit fur un corps métal

lique ; elle le dilate, le froid le contrade, il ceiTç d’être H ygro

metre , il devient pyrometre. Mais il faut voir les détails de 
cette obfervation.

D étails d e  §. 2 1 .  J e m p l o i e  to u jo u rs , pour le defféchement de l ’a ir, le 
¡opération. p^Q^édé que j’ai décrit dans ma lettre à M. Senebîer. ( J o u r m l  

de pbyfique, 17 7 8  , Tome / ,  page  4 3 . )  Je  choifîs un récipient
de



de forme à-peu-près cylindrique i le plus petit poflibie relative

ment 3 l ’Hygrometre qui doit y  être renfermé; je fais enfuite 

courber une feuille de tole en forme d’un demi cylindre-j dont 

les dimenfîons foient telles, qu’il puiiTe entrer dans le récipient, 

&  qu’il occupe toute fa hauteur &  la moitié de fa largeur. Je 

place cette tole fur des charbons ardens, je réchauffe jufqu’à ce 

qu’elle commence à ro ü gir,  je l ’afperge alors de tous c ô té s , 

tant dans fa concavité que fur fa convexité, d’une poudre com - 

pofée de parties égales de nitre &  de tartre crud; je fais enforte 

qu’après la détonation , Palkali fixe, qui en eft le réfultat, couvre 

toute la furface de la to le , &  foit également répandu fur elle ; 

je calcine ce fel en continuant de tenir la tole à peine rouge 

pendant le premier quart d’h e u re , pour laiiTer au fel le tems 

de perdre fa trop grande liquidité qui le feroit couler &  aban

donner la to le; mais à mefure que le fel devient moins fufible,' 

j ’augmente la chaleur, &  je la pouffe jufqu’à ce que le fer &  

le  fel qui le couvrent foient d’un beau rouge de cerife ; j ’entre

tiens ce degré de chaleur pendant une bonne heure ; après 

quoi je retire la tole du feu , &  je la laiife refroidir jufqu’au 

point de ne pas courir le rifque de faire fendre le récipient 

dans lequel elle doit être infmuée ; je la place alors encore 

chaude dans ce récipient, que j ’ai tenu auffi chaud &  parfaite

ment fee ; j’y  renferme en même tems l ’Hygrometre (  i  )  &  un 

thermometre monté en m étal, &  j’empêche la communication

( 1 )  Pour que l’aiguille ait la liberté 
d’aller au fee , il fa u t, avant cette opé
ration, lui donner, par le moyen de k  
vis de rappel m fig. 2 , une pofition 
telle , que le terme de Thumidice extrême 
tombe tout près du point le plus élevé 
du cadran ; alors le cheveu, en fe con
tractant, peut lui faire parcourir toute

l’ctendue de ce même cadran.
Qiiand on a plufieurs Hygrometres à 

graduer, on p eu t, comme en détermi
nant le point d’humidicé extrême, les 
fafpendre à un chandelier de verre ou 
de m étal, &  en placer ainfi trois ou 
quatre fous la même cloche.

D
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avec Tair extérieur, par du mercure, ou en lutant avec de la 

dre molie les bords du récipient.

Au moment où l ’Hygrometre eft renfermé avec la toîe alka. 

lifée, on le voit marcher au fec avec une très-grande rapidité; 

je l ’ai vu faire, dans les dix premières m inutes, vingt - quatre 

degrés: ce qui eft prefque le quart de l ’intervalle compris entre 

les deux extrêmes d’humidité &  de féchereife; mais peu à peu 

fa marche fe ralentit, Sc fur la fin il fait à peine un quart de 

degré en vingt-quatre heures. Je laiffe cet appareil fans y tou

cher , jufqu’à ce que l’aiguille foit demeurée au moins douze 

heures fans faire aucune variation ; feulement ai-je foin de donner 

de tems à autre de légeres fecouifes à l ’appareil, pour faciliter 

le mouvement de raiguiUe &  lui aider à furmonter les frotte- 

mens &  la roideur du cheveu. Si la tole a été bien garnie &  

l ’alkali bien préparé, l’Hygrometre fe fixe au bout de deux ou 

trois fois vingt-quatre heures.

A lo r s  , comme il feroit poffible que cette fixité vint de ce 

qu’il fe feroit établi un équilibre entre la force attradive doi feî 

&  la force diiFolvante de l’a ir , fans que pourtant celui - ci fû t 

dépouillé de toute fon * hum idité, pour écarter ce d o u te , je  

place l ’appareil au foleil ou devant le feu ; dans ce dernier cas > 

j;e le mets à une diftance telle qu’il ne rifque pas d’éclater , &  

que pourtant il puiflTe s’échauffer jufqu’à quarante ou cinquante 

degrés : 8c pour quil s’échauffe également de tous co tés, ĵ ai 

foin de le tourner régulièrement, en lui faifant faire un quart de 

tour de deux en deux ou de trois en trois, m inutes, enforte que 

toutes les dix minutes l’appareil faÛTe un tour entier fur lui-même,

r ( I ) Au refte , la régularité de ces on veut obferver avec beaucoup d’exaĉ  
iévolutioiis ü’cft néceffaire que quand titude les effets de la chaleur fur 1%



O r d in a ir e m e n t  le premier coup de chaleur, fur-tout fi elle 

eft vive &  brufque, alonge le cheveu ,&  fait marcher l’aiguilUe 

du côté de l ’humidité , d’un quart &  même d’une moitié de 

'd egré, lors même que l ’air n’eft pas encore parfaitement def- 

féché ; fans doute parce qu'il faut moins de tems pour que la 

chaleur pénétré &  dilate un corps auiÏÏ mince qu’un cheveu , 

qu’il n’en faut pour qu’elle réduife en vapeurs l’humidité qu’il 

contient encore , &  pour que l ’air ambiant puilfe abforber ces 

vapeurs. Si donc il refte de l ’humidité, foit dans le cheveu, foit 

dans l ’a ir , fi l ’un ou Pautre eft éloigné, ne fût-ce que de trois 

ou quatre degrés du point de deiTéchement extrêm e, on verra 

la même chaleur, foutenue pendant deux ou trois heures, faire 

rebrouiTer chemin à l’aiguille, &  k  faire marcher vers la féchereffe.

• i'' M

Si au contraire le cheveu &  Tair qui l ’entoure font parfaite

ment fe cs , on verra le cheveu s’alonger conftamment &  même 

proportionnellement à l ’intenfîté de la chaleur qu’on lui appli
que ; &  fi on tranfporte l ’appareil dans un lieu fro id , on verra 

le  cheveu fe contraéter avec la même régularité. Cependant, 
comme un cheveu ifolé fe réchauffe &  fe refroidit incompara

blement plus vite que le thermometre même le plus fenfible , 

fes dilatations &  fes contrarions devancent toujours de beau

coup celles du thermometre.

M a is  ce qu’il faut fur-tout foigneufement obferver, c’eft que 

quand le cheveu eft parfaitement defféché, fi , après l ’avoir for

tement échauffé, on le fait paffer à une température m oyenne, 

il retourne toujours précifément au même degré ; au lieu que 

s’il lui refte encore de l ’humidité, cette même température le

cheveu ; car fi l ’on n’a d’autre but que 
île graduer l’Hygrometre , il n’y  a aucun

inconvénient à ce que l’un des côtés de 
Tappareil s’échauffe plus que l’autre,

D  a
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ramene à des degrés de féchereÎTe continuellement plus grands.' 

Je reviendrai à ce fait dans le §. 30.

Contrac- §• 22. Il m’a paru intéreÎFant de favoir fi cette contraction 
tionduché- pyrométdque du cheveu, s’obferveroit encore dans des degrés
veu par un  ̂ °
très - grand de froid qui paiTeroient le terme de la congélation. J’ai placé

tout l ’appareil, c’eft - à - dire , l ’Hygrometre renfermé dans fa 

cloche avec fa tole alkalifée, fon thermometre &  fon air par

faitement defféché ; j’ai placé , dis-je , tout cet appareil fous une 

grande cloche de verre, &  j’ai couvert &  entouré cette cloche 

d ’un mélange de glace &  de fel marin. Lorfque le froid a eu 

bien pénétré tous ces co rp s, j ’ai retiré l ’appareil de deifous la 

c lo c h e , &  j’ai trouvé que le mercure dans le thermometre 

s’étoit condenfé jufqu’au douzième degré au-deffous de la glace 

fondante, tandis que le ch eveu , en fe contradant auffi, avoit 

fait marcher l ’aiguille d’un demi degré vers la féchereife. Lorf

que l ’appareil fe fut réchauffé &  fut revenu à la température 

qu’il avoit avant d’être plongé dans la glace , c’eit-à-dire, à dix 

degrés au-deifus de la congélation, le cheveu fe dilatant auffi., 

ramena l’aiguille exactement au point où elle avoit été.

Signes  ̂ § . 3 3 .  U alongem ent du cheveu par la chaleur eft donc le 

îttîon critere du defféchement parfait : ainii le degré qu’indique l’ai- 

quée. guille dans cet état du cheveu &  à une température qui appro

che du tem péré, eft, dans mes H ygrom etres, le terme de la 

féchereife extrême.

Q u a n d  on a fuivi avec foin le  procédé que je viens de dé

crire , on obtient infailliblement &  ce terme &  fon critere. Mais 

lorfque Ton a commis quelque n égligence, on voit le cheveu 

renfermé avec la tole alkalifée conferver toujours quelque ten-
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dance à s’alonger par le froid &  à fe contrader par la chaleur.' 

Si au bout de fept ou huit jours cette tendance ne diminue 

pas fenfiblenient s il efl inutile d’attendre plus long-tems, l’opé- 

ratioa eft manquée, il faut la recommencer.

§. 24. L a même to le , une fois qu’elle eft bien garnie de 

fe ls , peut fervir à un grand nombre d’opérations ; mais il faut 

chaque fois la calciner de nouveau pour lui enlever l’humidité 

qu’elle a reprife. On peut alors lui donner une chaleur plus 

forte &  plus brufque, parce que le fel a perdu la grande fufi- 

biHté qu’il a d’abord après fa détonation. Et ii Ton veut con- 

ferver pour long-tems cette tole garnie de fe ls , il faut la ren

fermer dans une cloche de verre luttée avec de la c ir e , fans 

quoi J’alkaU fe détache par plaques ou fe réfout en liqueur.

§. 2^. J ’AURois defîré de rendre cette opération plus facile^- 

&  d’éviter aux Phyficiens qui' voudront conftruire des H ygro

mètres d’après ces principes, la peine de cette calcination. J’ai 

eifayé l ’huile de vitriol concentrée, &  la terre foliée de tartre 

qui abforbent l ’humidité de l’air avec une très - grande fo r c e , 

&  même avec plus de promptitude que le  fel de tartre ; mais 

je n’ai point pu obtenir avec ces fels le degré de féchereiTe 

extrême que j’obtiens furement avec le fel de tartre calciné ; 

&  les Hygrometres gradués avec le fel de tartre, lorfqu’on les 

cxpofe à l’adion de ces fels reftent toujours de trois ou quatre 

degrés en-deçà du terme de la féchereiTe extrême.

Au refte, cette opération n’a rien de bien embarraiTant, il n’eft 

befoin d’aucun fourneau ; on peut la faire avec du charbon fur 

l ’âtre d’une cheminée ordinaire ; &  quand une fois on a un Hy

grometre gradué diredement par cette m éthode, il peut fervir 

comme je le ferai voir dans le chapitre V I , à en graduer 

d’autres par comparaifon.

La même 
tole pent 
reiTervir,

D’autre? 
moyens ne 
donnentpas 
le même de
gré de fé*i 
chereffe.



C H A P I T R E  V .

DES VARIATIO N S PTROMÉTRIQUES D U  CHEVEU.

Oti peut les §. 2 5 . I jE procédé que je viens de décrire nous fournit donc 

S r u n ^ ir  extrêmes des variations de THygrometre ; mais il a
complète-  ̂ encore un autre avantage , c’eft qu’il  nous met en état de 
ment deiTe- ^  ¿q mefurer même les efFets de la chaleur fur le

cheveu ; effets que l’on ne peut point déterminer lorfqu’il n’eft 

pas entièrement defféché. Car tant que le cheveu, ou tout autre 

corps de ce genre , contient de l ’humidité , la chaleur produit 

fur lui tout à la fois deux effets contraires, les particules du 

feu s’infînuent entre fes parties élémentaires, les écartent &  

dilatent le cheveu , pour ainfi dire , pyrométriqitement ; mais 

dans le même tems la chaleur volatilife &  entraîne hors de lui 

des particules d’eau, qui laiffant vuides les places qu’elles occu- 

poient, Ini permettent de fe contrader hygrométriquement. O r,’ 

les effets de ces deux caufes, qui fe çroifent &  fe modifienb 

m utuellem ent, ne peuvent poiut être appréciés, à moins qu’ojj 

ne les fépare pour les obferver indépendamment l’un de l ’autre  ̂

Et c ’eft ce que Ion  peut faire, lorfque le cheveu eft complé-. 

tement deiféché, parce.qu’alors la chaleur ne produit plus faç 
lui de contraction hygrométrique^

Mefure de 27. AiN si, puifque dans l ’expérience que j ’ai rapportée à la 

iions, chapitre précéden t, un cheveu parfaitement defféché,

en paffant d’une température de dix degrés au - deffus de la 

congélation à un froid de douze degrés au-deffbus de ce même 

term e, s’eft contradé de maniéré à faire décrire un demi degrç 

cercle à l ’aiguille qui lui eft attachée, il fuit de4à qu’un degré
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de chaleur, inefuré par le thermometre de m ercure, dilate le 

cheveu d’une quantité qui fait parcourir à l ’aiguille la quarante- 

quatrieme partie d’un degré , ou , ce qui revient au même j ce 

degre de chaleur dilate le cheveu d’environ dix-neuf millioniè
mes de fa longueur totale.

L e calcul en eft facile. Le cheveu s’enveloppe autour d’une 

portion de poulie à laquelle eft fixée l’aiguilie de l’Hygrometre : 

le centre de la poulie eft le même que celui de l’aiguille, enforte 

que 1 aiguille Sc la poulie décrivent toujours des arcs de cercle 

femblables. D o n c , pour que l’aiguille fe meuve d’un d egré , il 

faut que la poulie fe meuve auffi d’un degré, &  que par confé- 

quent le cheveu s’alonge ou fe raccourciÎTe de la longueur d’un 

degré de cette poulie. O r , la poulie de l’Hygrometre que j’em

ployai a ces expériences, avoit trois lignes de rayon ; donc fon 

degré valoit o,o5-236' de ligne; donc le demi degré qu’a décrit 

1 aiguille dans notre expérience, prouve que le cheveu s’eft 
alongé de la moitié de cette quantité, c ’eft-à-dire, de o ,o 3 6 'ig  

de ligne. La longueur de ce cheveu étoit de foixante - trois 
lignes &  demie ; il s’eft donc alongé d’une deux mille quatre 

cents vingt-quatrièm e, ou de quatre cents douze millionièmes 
de fa longueur: cet alongement a été l ’eiFet de vingt-deux degrés 

de chaleur ; d’ou il fuit que fi les dilatations pyroniétriques du 

cheveu font* toujours proportionnelles aux différens degrés de 

chaleur qu’il éprouve, un cheveu pareil à c e lu i- là ,  &  monté 

de la fliéme m aniéré, fe dilateroit d’environ d ix -n e u f millio

nièmes de fa longueur totale pour chaque degré du thermometre 

dans lequel l ’intervalle entre l ’eau dans la glace &  l ’eau bouil

lante eft divifé en quatre-vingts parties*

§• 3 8 . M ais ce qu’il y  a de plus intéreiTant à déduire de ces



variations^
h yg ro m étri
ques.

calculs, c ’eft la détermination précife de la correétion qu’il faut 

employer pour la  chaleur. Un cheveu leffivé à p rop os, en paf- 

fant de la féchereiTe extrême à l ’humidité extrême , s’alonge de 

0,024^ de fa longueur totale. O r , comme je divife cet alon

gement en cent parties qui forment les degrés de l ’échelle 

hygrométrique , un degré de THygrometre indique une varia

tion de 0,00024^ la longueur totale du cheveu. D o n c , 

puifqu’un degré de chaleur alonge ce même cheveu de 0,000019 

de fa longueur, l’efFet de ce degré de chaleur, exprimé en degrés 

de l’échelle hygrométrique , eft égal à 5^ , environ à ( i  )

(  I )  Pour donner à ces calculs tou te  
T e x a d itu d e  d on t ils fo n t fu fce p tib le s , il 
fa u d ro it  ten ir com pte de la  d ilatation  
d u  m étal ou  d e  la  m atiere quelconque 
qui fo rm e le  cadre d e  l ’H y g ro m e tre , 
p u ifq u e  les variations du ch e ve u  fo n t 
néceiTairem ent m odifiées p ar celles du 
cad re  qui le  p o rte . S i le  ch eveu  n ’éto it 
n i a lon gé n i raccourci p a r la  c h a le u r, &  
qu e le  cadre fe u l fû t  affedté p ar cet 
a g e n t , i l  eft cla ir que c e  cadre,, en  fe  
d ila ta n t, tireroit le  ch eveu  &  fero it m ar
ch e r l ’aiguille  du  cô té  d e  la  féchereiTe ; 
f i  au contraire &  le  cadre 6c le  ch eveu  
éto ie n t dilatés par la  chaleur précifém ent 
d e  la  m êm e q u a n tité , l ’a élio n  exercée  
fu r  le  ch eveu  cem p en fero it e x a d e m e n t 
ce lle  qui fero it exercée  fu r le  cadre ; &  
p a r con féquen t on n ’o b fervero it dans 
l ’H ygrom etre  aucun e variation  pyro- 
m étrique. Si e n fin , &  c ’cft c e  qui arrive 
en  e f f e t , le  ch e ve u  é to it a ffe A é  par la 
c h a le u r, plus que le  cadre qui le  p o rte , 
i l  p aro îtro it s’a lon ger par la  chaleur &  
fe  raccourcir par le  fro id  ; &  fo n  alon
gem en t vrai fero it la  fom m e d e fon  
alon gem en t a p p a re n t, &  d e  ce lu i q u ’é- 
p r o n v e r o it 'la  partie correfp ondan te de 
fa  m onture. Si l ’on  v e u t  d o n c  co n n o ître  
ia  q u an tité  d o n t u n  ch eveu  eft ré e lle 

ment alongé par un degré de chaleur, 
il faut ajouter aux d ix -n e u f millioniè
mes de fa longueur dont ce degré le 
dilate, la quantité dont le cadre fur le« 
quel il eft monté s’alonge par cette 
même chaleur. M. H e r b e r t  , qui paroit 
avoir fait fur la dilatation des métaux 
les expériences les plus exadtes, fuppofe 
dans fa diiTertation fur le feu , p. 14 &
I ç , que de la glace fondante à l’eau 
bouillante l’étain fe dilate d’une quatre 
cents foixante dix-feptieme de fa lon
gueur ; ce qui donne environ vingt - fix 
millionièmes pour un degré du thermo
metre. 11 fuît de - là que la dilatation 
réelle du cheveu pour un degré de ther
mometre eft de 19 + 2 6 ,  ou du qua
rante - cinq millionièmes de fa lon
gueur.  ̂ .

U n e con féquence pratique qui découle  
d e  ces co n fid é ra tio n s, c ’eft que les va
riations p yrom étriques apparentes du 
ch e v e u , étan t p roportionn elles à l’ excès 
d e  fes  variations réelles fu r ce lles  d e  fa 
m o n tu re , plus cette  m onture fera affec
tée  par les  variations du  fro id  &  du 
c h a u d , &  m oins le  ch eveu  paroîtra af- 
fe it é  par ces v a r ia tio n s , f i , par e x e m p le , 
com m e nous l ’avons v u  plus h a u t ,  il 
fa u t tre ize  degrés d e  chaleur p o u r dilater

c'eft-



c’eft - à - dire 5 qu’un degré de chaleur alonge le cheveu d’une 

quantité qui équivaut à-peu-près à la treizieme partie d’un degré 

de l’échelle hygrométrique, quantité que l’on peut négliger dans 

les obfervations courantes, &  dont on pourroit aifément tenir 
compte dans des obfervations délicates &  importantes, fî du 

moins il eft permis de fuppofer que la chale*ur dilate toujours 

le cheveu fuivant la même l o i , dans les divers degrés d’humi

dité dont il eft fufceptible. Mais je confîdérerai de nouveau les 

effets de la chaleur fur l’Hygrometre dans le chapitre V  du 

W  eifai, &  je donnerai là une table qui difpenfera pour l ’ordi

naire de Tufage de ces correélions.

L a même épreuve, répétée à d’autres degrés de chaleur, a 
donné à^peu-près les mêmes réfultats. Une fo is , par exem ple, le 

même Hygrom etre, en paflTant de trois degrés au-deffus de zéro 

à tren te-fîx  au-deifus du thème term e, varia des trois quarts 
d’un degré du cercle que décrit l ’aiguille, ce qui revient à un 
degré de cercle pour quarante-cinq de chaleur, &  dans l ’expé
rience qui a fervi de bafe à nos calculs, quarante-quatre degrés 

avoieht produit le même e i^ .

le  cheveu d’un  degré d e  T éch elle  h y 
grom étrique , lorfque T H ygrom etre eft 
monté fur de l ’é ta in ,  i l  n e faudra que 
dix degrés un  tiers de chaleur pour le 
dilater de la  m êm e quantité iorfqu ’il 
fera m onté fur du  la it o n , parce que la 
dilatation du la ito n  par u n  degré de 
çhaleur n’eft que d e  v in gt-d e u x  m illio
nièm es. D e  m êm e il  n e faudra que huit 
degrés d e  chaleur p o u r alon ger le  che
veu  d’un degré lorfqu’il fera  m onté fur 
du f e r , enfin  il n’en  fau droit que fep t 
s’ il cto it m on té fu r du  verre. L ’étain 
feroit d o n c le  m étal le  plus con ven able

pour fervir d e  m onture à  un  inftrum ent 
de ce  gen re ; m ais com m e j l  eft trop 
f le x ib le , f a t  co n fe illé  l ’ ufage du la ito n , 
qui réun it to u te  la fo lid ité  n éceifa ire  à  
u n e d ilatab ilité  a ifez  gran de pour que 
d ix  degrés u n  tiers d e  chaleu r n e pro- 
d u ifen t qu’un  degré d’écart fur l’H y gro - 
m ètre. J’ai rép été  les expérien ces qui 
ferven t de bafe  à ces calculs a vec  des 
H ygrom etres m o n té s , les uns en  fer Su, 
les autres en  la it o n ,  &  j ’ai tro u vé  les 
m êm es réfultats a vec  une précifion  que 
je  n ’aurois pas ofé  e ip érer dans u n  fu jet 
de ce  gen re.

E



Gradations 
dans réten
due de ces 
■variations.

34  V A R I A T I O N S  T H E  R  M  O M  È T  R I  Q ^ U È S

§. 25?. M a i s  il faut bien obferver que les variations pyro- 

métriques du cheveu n’atteignent la plus grande étendue dont 

elles foient fufceptibles, que lorfque le cheveu &  l ’air qui l ’en

toure font parfaitement deiFéchés. Car tous ces changemens. 

fe font par gradations. Lorfque le defféchement eft encore 

éloigné d’être parfait, la chaleur contrade le cheveu; ii la féche- 

reffe augm ente, 1e cheveu devient de moins en moins fufcep- 

tible d’être contradé par la chaleur &  il arrive ainfi peu à peu 

au terme où la chaleur ne le contrade plus. Ce degré eft environ 

le cinquième de mon. échelle. Là THygrometre demeure pen

dant quelque tems ftationnaire , &  ne fait aucune variation lors 

même que la chaleur augmente fenfiblem ent, parce qu’il refte 

alors précifément affez d’humidité pour que la contradion que 

caufe la. chaleur en. delféchant le cheveu , compenfe exade- 

ment la dilatation produite par cette même chaleur , ou en 

d’autres termes, parce que le volnnie des particules de féu qui 

entrent alors dans le cheveu , eft égal à celui des particules 
d’eau qui eu fortent. Enfin, lorfque l ’humidité eft encore plus 

d im in u é e la  dÜatation pyrométrique commence à l ’emporter 
fur la contradion hygrométrique cette dilatation s’accroît 

jufqu’à ce que le cheveu, &  l’air dans lequel il eft renfermé,, 

foient parvenus au plus haut point de féchereife où notre pro
cédé puiife les conduire. (  i  )

(  I )  Quand je dis que l ’Hygrometre, 
lorfqu’il eft deiïëchc jufqu’au cinquième 
degré, ne fait pendant quelque tems 
aucune variation par la chaleur, il faut 
fe rappeller ce que j ’ai dit & exi>liqué 
dans le 2 1 , que quand il approche du 
terme de la féchereife extrêm e, le pre
mier effet de la chaleur eft toujours de 
l’alonger. Lors donc qu’il eft environ à, 
<iinq degrés, &  qu’on lui applique fubi-

tement quinze ou vingt degrés de cha» 
leur, il s’alonge d’abord de près de trois 
quarts de degré, puis, fi la chalèur fe 
foutient fans relâche, il retourne peu à 
peu au point-d^où il eft parti, &  y  de. 
meure ftationnaire pendant une heure 
ou deux ; après quoi il commence de 
nouveau à marcher au fe e , comme 
viens de le. dire..



%. 3 0 .  M a i s  011 obfervera peut-être que toutes ces nuances R épon fe à 

doivent rendre incertain le iigne que fa i indiqué pour recon- objcg- 

noitre le point de la féchereiTe extrêm e, puifqu’il en réfulte 

que le cheveu peut être dilaté par la chaleur, fans être pour- 

tant parvenu au terme d’un deffechement parfait.

J e répondrai à cette difficulté , que l ’erreur qui peut réfulter 

de là , n’excédera jamais un ou deux degrés au plus , &  q ue, 

comme le terme du deiTéchement que j ’obtiens par mon pro

cédé va fort au-delà du plus haut degré de féchereiTe que l ’on 

obferve jamais à l ’air libre, cette erreur n’a que peu d’influence 

fur les obfervations météorologiques auxquelles THygrometre 

cit principalement deftiné. D ’ailleurs ii l ’on eft curieux d’une 

exaditude extrêm e, on peut toujours éviter ■ cette erreur, en 

examinant fi la dilatation pyrométrique du cheveu a bien 

atteint fon jm xim um , tel que je l ’ai défigné §. 2 1 . Mais un 

moyen plus fùr encore, eft de faire fubir à l ’Hygrometre ren

fermé avec les fe ls , plulîeurs alternatives de chaud &  de fro id , 
&  d’obferver fi en revenant a une température moyenne il 

retourne toujours exadenient au même point. Car s’il refte 

encore de l ’humidité dans le, cheveu, la chaleur la volatilife &  

fur-le-champ les fels s’en emparent pour ae la rendre jam ais, ii 

du moins ils font bien préparés ; &  ainfi l’H ygrom etre, en f& 

r.efroidiiTant, fe trouve plus au fec qu’il n’étoit avant qu’on l’eut 

réchauffé. Ces alternatives de chaud &  de froid ferveiat donc 

en même tems &  à connoître fi PHygrometre eft bien parvenu 

au terme de la féchereiTe extrêm e, &  à le conduire à cet extrême 

lorfqu’il ne l ’a pas encore atteint.

§. 31. Au refte , lorfque j’ emploie les expreflions de féchereffe c c  qu’il 

extrême, ou de dejfécbement p a rfa it, je ne prétends point que

E 2



dre par fe- Tait foit abfolumeut dépouillé de toute l ’eau qu’il peut contenir;

ï*̂ ‘̂ ^P^*^damment de celle qui conftitue vraifeniblablement 
un de fes élém ens, il pourroit en refter encore quelque por

tio n , tellement unie avec lur, que les fels abforbans n^auroient 

point la force de la lui enlever ; &  je ferai même voir dans la 

théorie que je donnerai de l’H ygrom etrie, qu’un abforbant y 

quelle que foit fa puilfanees ne peut jamais dépouiller «rr corps 

de toute fon humidité. J’emploi« donc ces expreflîons pour 

défigner la féchereffe la plus grande que l ’on puiffe produire 

par le moyen des fels, &  celle que j"ai obtenue par leur moyen 

eft effeâivement la plus grande que ?on ait produite,  ou du 

moina obfervée jufqu^à ce jour*
1

Les mêmes; §. 3 3. C es recherches fur le deffechem'eïit m ’̂ ayant acheminé^^ 
reckercàies - . i i  - n »  / .
tentées dans comnre on  Vient ce  le v o ir , a des experiences fur les. varia-
J’humidité tions pyrométriqiies du cheveu, dans un état de féchereffe' 
extrême^

parfaite-, j ’aurois defiré Je répiéter ces mêmes expériences fur le 

cheveu parfaitement faturé d’humidité i mais j ’ai rencontré de' 
très-grandes difficultés. I f  faudroit pour cela tenil: THygrOnretre 

dans un vafe rempli de vapeurs, &  fexpofer alors fucceflive- 

ment à l ’aûion de la: chaleur &  à celle du froid. O r ,  première

ment , en réchauffant ce vafe, Ü eft très - diiBcile, pour ne pas 

dire impoffibIe, de le tenir conftamment f^tUré de vapeurs, &  

pour peu qû 'il s’écarte dé la facuration parfaite , la chaleur fait 

fur-le-champ marchtr PHygrometre vers la féchereiTe, Sc trouble 

ainfi l’expérience; e n fu ite ,fi ûn laiffè refroidir ce  même vafe , 

rinftrument fc couvre d’une abondante rofée qui géne les mou

vemens de l’a iguille, Sc rend même fes indications infideles â 

caufe du poids dont elle la charge,

J’AI bien effayé de tenter ces mêmes épreuves, en pîoilgeanC



le cheveu dans de l’eau à laquelle je faifois fubir différentes 

températures. Cette opération fe fait très-commodément avec un 

de mes grands Hygrometres à arbre. (P/. jîg. i . )  Il n’y a 

qu’à prolonger jufqu’au-deifous du cadran la lame d’argent qui 

fe roule autour de l ’arbre, &  alors on peut plonger le pied de 

Pinflrument &  tout le cheveu dans l’eau, fans mouiller ni l ’arbre 

ni le cadran. Mais j’ai rencontré ici un nouvel obftacle ; l’eau 

qui entoure, mouille &  pénétré le cheveu, fait, pour ainfi dire, 

corps avec lu i , &  par fa vifcoiité eHe le retient &  gêne fes 

mouvemens, de maniéré que l ’aiguille de l’Hygrometre demeure 

indifférente &  fe fixe où on la p lace , dans une latitude de dix 

ou douze degrés de cet H ygrom etre, qui répondent à un &  

demi ou deux degrés de l ’Hygrometre à poulie , &  par confé- 

quent on ne peut répondre de la préciiîon de ces expériences 

que dans cette latitude.

ÏL paroît naturel de penfer que le cheveu faturé d’eau doit 

fubir des variations pyrométriques à -p e u -p rè s  auilî grandes 

que celles qu’il éprouve lorfqu’il eft complètement dépouillé 
d’humidité Cependant je puis aflTurer ce que j ’ai déjà affirmé 

§ . 1 8 , que la plus ou moins grande chaleur du vafe dans lequel 

on fixe le terme d’humidité extrême d’un Hygrometre à cheveu, 

ne change point fenfiblement la place de ee terme.



C H A P I T R E  V I .  

G R A D U A T I O N  D E  V H T G R O M E T R E .

É ch elle  de §• 3 3 - avok déterminé les termes extrêmes d’humi-
c e n t  degrés. ^  ¿jg féchereffe , il ne refte plus qu’à divifer leur intervalle 

en un nombre conftant de parties égales, pour avoir des degrés 

correfpondans d’humidité ou de féchereffe. J’ai adopté le nombre, 

ce n t, parce que je crois que dans les divifions abfolument 

arbitraires, il faudroit autant qu’il eft poffible prendre des puif- 

fances de d ix , à caufe de la facihté qu’elles donnent dans les 

•^Iculs.

J e  place le zéro au terme de la féchereffe, &  le nombre cent 

à  celui de l ’humidité extrême. Lors donc que l ’aiguille monte 

&  parvient à des degrés plus élevés, ou plus voifms du nombre 

ce n t, elle indique l ’accroiffement de l ’humidité.

F o u rqu o i J e  me fuis écarté en cela de la notation admife dans la plu- 

part des autres H ygrom etres, où les degrés en croiffant indi- 

a v e c  rh u -  quent l’augmentation de la féchereffe. En général, je n’aime pas 

les innovations dans les fignes arbitraires ; mais j ’ai cru devoir 

fuivre ici l’analogie la plus générale &  la mieux ra ifo n n é e q u i 

prefcrit de marquer par des nombres croiffans l’accroiffement 

d’une fubftance réelle. O r l ’eau fufpendue dans l ’air, ou renfermée 

dans les pores du cheveu, eft une fubftance poiîtive , au Heu 

que la féchereffe qui n’eft que la privation, d’humidité , eft une 

quantité purement négative. D ’ailleurs le nom même de l’inftru- 

ment indique qu’il eft la mefure de l’humidité &  non de la 

féchereffe. La raifon qui a , je crois, déterminé à marquer en plus
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les accroiiTemens de la féchereÎTe, c’eft q u e , comme le baro

mètre &  le thermometre montent ordinairement par le beau 

tem s, on a voulu que dans la même circonftanee THygrometre 

marchât auffi dans le même fens. Mais cette raifon eft trop foible 

pour balancer , du moins à mes yeux s celle que je viens d’allé

guer , d’autant plus que le barometre &  le thermometre font 

auffi foumis à l ’analogie générale qui m’a déterminé ; leurs nom- 

îhres croiiTans indiquent les accroiiTemens de deux fubftances 

pofitives, l ’air &  le feu..

§. 34. L o r s  donc que l ’on a obfervé Tes points fur lefquels D ifférentes 

tombent les extrêmes d’humîdité &  de fécherefte, il faut placer j^arquer k s  

Je zéro au terme de la féchereÎTe, le nombre cent à celui de Phu- degrés, 

niidité 5 6c divifer en cent parties égales l ’arc de cercle compris 

entre ces points. M a is , comme il fecoit impoffible de tracer 

cette divifion fur le cadran tandis qu’il eft fixé à l ’H ygrom etre, 

fans courir le rifque d’ofFenfer le cheveu , le cadran ne doit être 
aiTujetti au cadre que par des v is , de maniéré que l ’on puifle 

le dégager fans déranger le cheveu j &  il ne faut graver aucune 

divifion fur ce cadran avant d’avoir déterminé les extrêmes 

d’humidité &  de féchereÎTe ; mais comme on a pourtant befoia 

de quelque marque à laquelle on puifTe reconnoitre les points 

du cadran fur lefquels tombent ces extrêm es, il fa u t, avant de 

polir &  de blanchir la furface du cadran, tracer fur cette furface, 

avec un crayon , des diviiîons quelconques j fixer k THygrometre 

k  cadran ainfî divifé, déterminer, comme nous avons enfeigné 

à le faire, les ternies extrêmes d’humidité &  de féchereflTe, &  

noter à quels points de ces divifîons poftiches répondent ces 

termes ; féparer alors le cadran de l’H ygrom etre, marquer d’un 

trait indélébile les points extrêm es, polir enfuite le cadran, 

graver fur lui des diviiions permanentes q.tii foient des centienies



de l ’intervalle entre les deux extrêm es, &  le fixer enfin pour 

toujours H ¡’Hygrometre. En le plongeant pour quelques nio- 

mens dans les vapeurs, on verra bientôt ii l’on a bien placé le 

terme de l ’iium idité, ft le çheyeu n’a point été dérangé par 
ces opérations.

P o u r  m o i, comme je cl^angeois fouvent les cheveux de nies 

Hygrometres, &  que plus fouvent encore les expériences variées 

8c les violentes épreuves auxquelles je les expofois mettoieut 

les cheveux hors d’ufage, il eût été trop embarraffant de faire 

graver pour chacun d’eux des diviftons nouvelles ; ainfi je laiffe 

toujours le même cadran, divifé comme celui de la Jîg. 2 en 

cent degrés du cercle dont l’aiguille eft le rayon , &  lorfque 

j’ai obfervé ceux de ces degrçs auxquels répondent les termes, 

de féchereffe &  d’humidité extrêm e?, je dreifc une table qui 

m’apprend quel eft pour chaque degré de ce cadran perpétue) 

le  degré correfpondant de la diviiion en cent parties. S i , paf 

exem ple, j ’ai obfervé que le terme de la féchereffe extrême tombe 

fur le dixieme, &  celui de Thumidité fur le quatre-vingt-cinquieme » 

je marque fur ma table que le dixieme degré de ce cadran 

répond au zéro de la diviiion générale, que le quatre - vingt- 

cinquième répand au centieme ; $c divifant cent par foi:îante^ 

quinze, je vois que chaque degré du cadran vaut un degré &  

un tiers dç la divifion en cent parties, qu’ainfi le treizieme du 

cadran correfpond au quatçleme de la diviiion générafe ; le fei- 

zieme ÿu huitièm e, le dix-neuvieme au dqu^iemç, &  ainfi dçs 
autres.

L es grands H ygrom etres à arbre 1 , peuvent auiîî être 
divifés fuivant la prem iere m é th o d e , en faifant le cadran amo- 
v ib iq , & l’étendue de leur m arche perm ettra de m arquer les

quarts



quarts ou même les cinquièmes des degrés de la divifion en 

cent parties. On peut auffi , comme je le fais , laiiFer toujours 

le même cadran divifé en trois cents foixante degrés, &  dreifer 

une table qui indique à quel degré &  à quelle fraction de degré 

de la divifion en cent parties répondent les degrés de ce cadran 

perpétuel.

§. 3^. L o r s q u ’ u n e  fois on a un Hygrometre bien conftruit, G raduation  

rien n’eft plus facile que d’en graduer d’autres par con^paraifon.

Comme le point d’humidité extrême eft très-facile à déterminer 

&  n’exige aucun appareil embarraiTant ; que d’ailleurs il faut 

néceÎFairement que le cheveu, après avoir été adapté à l’inftru

ment , féjburne dans un air faturé de vapeurs pour y  prendre 

toute l ’extenfion dont ü eft fufceptible , ce terme doit toujours 

être déterminé immédiatement ; mais celui de la féchereiTe' qui 

exige une opération plus pénible peut s’obtenir par comparaifon.

I l  faut pour cela attendre un tems ou choifir un lieu où l ’air 

foit le plus fec poffible , parce que l’erreur que Ton pourroit 

commettre dans la comparaifon, aura d’autant moins d’influence 

que les inftrumens feront plus voifîns du terme que l’on veut 

obtenir. L ’Hygrometre que l ’on veut graduer doit être placé k 

côté de celui qui l’eft d éjà, fous une cloche de verre dont 

l ’entrée ibit interdite à l ’air extérieur par du mercure ou de la 

cire m olle, &  il faut les laiffer ainfi plufieurs heures de fuite 

dans la même température jufqu’à ce que Ton n’apperçoive plus 

dans l ’un ni dans l’autre aucune variation. Ce point commun 

bien obfervé dans les deux inftrumens, fuffira pour déterminer 

tous les autres par de fimples proportions.

O n peut même fe difpenfer de renfermer les Hygrometres
F
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dans une cloche, &  les expofer iimplenient en plein air o it  au 

foleil Tun à côté de l ’autre, pourvu que ce foit dans un tems 

où l ’Hygrometre foit à-p eu -p rès ftationnaire, parce que s’il fe 
faifoit des variations rapides , &  que l ’un des deux fût plus 

mobile que Pautre, ils n’indiqueroient pas dans le même moment 

des points correfpondans de leur échelle.

§. 3^. P o u r  faire cette opération avec plus de fureté-, il 

convient de commencer par placer les deux Hygrometres dans 

un lieu très-hnm ide, &  de les porter enfuite de là tous deux 

en même tems dans Pair fee; ce féjour dans Pair humide leur 

donnera à tous deux une égale m obilité, &  mettra une parit«' 

parfaite dans les effets que Pair fee produira'fur eux;

§. 37. Car c’eft un défaut commun a la plupart des Hygro^' 

m etres, de perdre un peu de leur feniibilité lorfqu’ils féiournent 

pendant long-tems dans un air très-fec ; i l  femble que leurs parties- 

rapprochées par Pabfence de l ’eau qui les féparoit, s’miiiFent 
entr’elles avec plus de force , &  contradent une adhérence qui 

les rends moins promptes à admettre où à laifler échapper de 
nouvelles molécules d’eau. Mais un quart-d’heure ou une demi-- 

heure de féjour dans un air très-humide fuiEt au cheveu pour 

perdre cette adhérence &  pour recouvrer toute fa mobilités

C e t t e  précaution eft fur - tout néceiFaire lorfque le cheveu 

vient d’être porté au terme de la féchereife extrême; alors, avant 

de Pemployer à des obfervations, il convient de le placer dans 

un air faturé de vapeurs, jufqu’à ce qu’il foit retourné au point 
de Phumidité extrême.-

A c e o r d o b . § •  3 8- D e s  Hygrometres à cheveu, couitruits avec foin fur



ces principes, marchent toujours d’une maniéré à très-peu près fervé  entre 

uniforme ; je les ai rarement vus différer de plus de deux ou 

trois degrés de la divifion en cent parties . j ’en ai même conf- c h e v e u /  

truit dont la différence ne paffoit pas un degré , même en 

paffant de l ’air le plus humide dans le plus fe c , &  réciproque

ment. O r ,  je ne connois aucun Hygrometre avec lequel on 

puiffe fe flatter d’une plus grande précifion, &  fùrement n’en 

exiile-t-il aucun fufceptible d’une graduation régulière, &  dont 

les variations foient à beaucoup près auflTi promptes.

M ais il faut le voir en aftion ; c’efl à quoi font defl:inées les 
expériences que renferme l’effai que l’on va l ire , & c’eft d’après 
ces expériences que l’on pourra juger du mérite de cet initru- 
mcnt.



S E C O N D  E S S A L

T H É O R I E  D E  U H Y G R O M É T R I K

C H A P I T R E  P R E M I E R .  

r R l H C I P E S  G É N É R A U X  D E  C E T T E  T H É O R T E .

Béfinitîons. §. 39. O n  entend eommunément par fjumiâité^ k  difpo- 
de cet corps à mouiller les corps qui le touchent, ou à leur

communiquer une partie de l’eau dont il eft imprégné. VHy-^ 

gYométrie en général feroit donc la fcience de mefurer cette 

difpofîtion dans un corps quelconque. Mais je ne prends point 

ce terme dans une 'acception auflï étendue ; je me borne k  

confidérer ici l ’humidité de l’air &  des corps qui fervent à la 

connoîtrer

L ’a ir  eft fufceptible d’humidité; il peut s’imprégner d^eau J 

abandonner enfuite cette eau &  mouiller les corps qui font en 

contact avec lui. Cette difpofîtion de l ’air à abandonner Peau 

dont il '  eft chargé paroît au premier coup -■ d’œil ne pouvoir 

être PeiFet que de la quantité de cette eau ; mais elle peut venir 

de caufes abfolument différentes; car un air très-fec en appa

rence devient humide par le feul refroidiiTement ; il le devient 

par fa condenfation, &  il le deviendroit encore ii on lui ofFroiÊ 

des vapeurs avec lefquelles il eût plus d’affinité qu’avec celles 

de Peau.



I l ne fuffît donc pas d’avoir des inftrumens qui nous appren
nent que l’air eft hum ide, puifque cette difpofition peu t dépendre 
de caufes ii diiférentes ; il faut encore apprendre à démêler les 
caufes de fon humidité ; &  dans les cas où elles agiffent toutes 
en même te m s , il faut favoir attribuer à chacune d’elles l’eifet 
qui lui appartient. C ’eft la connoiiTance de ces caufes & la 
mefure de leurs effets qui doit faire l’objet de l’H ygrom etrie, & 
tel a été le but que je me fuis propofé dans cet eifai.

Pour p rocéder avec ordre , je commencerai par faire un 
examen fuccinâ: des différentes m éthodes qui peuvent fervir à 
mefurer la quantité d ’eau que l’air ren ferm e, & j’expoferai en 
même tems la théorie générale des rapports de l’eau avec l’aie 
& avec les antres corps qu’elle pénétré. J ’étudierai enfuite 1a 
marche de THygrométre à cheveu ; après quoi je chercherai à 
connoitre , par la voie de l’expérience, com m ent les indications 
de ce t inftrum ent font modifiées par les différens agens qui 
peuvent influer fur l’air que nous re fp iro n s ;-&  com m ent cet 
inftrum ent peut fervir à connoitre la quantité réelle & abfoiue 
de i’eau contenue dans l’air.

§. 39. a. Les différentes méthodes imaginées jufqu’à ce jour Divers 

pour mefurer l’humidité de l’a i r , peuvent fe réduire aux trois «moyens de
 ̂ *  m efurer

fuivantes. l ’hum idité
d e  l ’air.

Faire abforber l ’eau contenue dans Pair par des corps 

capables de l ’attirer, &  eftimer enfuite la quantité qu’ils en ont 

abforbée, par les changemens furvenus dans le poids, les dimen- 

Hons, la figure, ou quelqu’autre qualité de ces corps.

L a II® méthode , qui eft Pinverfe de la premiere , coniîfte



à p longer dans Tair que l’on veut ép rouv er, ou de l’e a u , ou 
un  corps qui en eft im bibé, & à eftinier la quantité d’humidité 
de cet air par la quantité plus ou moins grande qu’il abforbe 
de cette e a u , ou par la plus ou  moips grande rapidité avec 
Itiquelle Ü l’abforbe,

L a III® eft de faire condenfer par le froid les vapeurs 
fufpendues dans l’a ir , & d’eftimer fon hum idité , ou par la quan
tité abfolue d’eau qui fe condenfe , ou par l’intenilté du froid 
néceiFaire pour opérer un com m encem ent de condenfation viÜble.

del^Hygro- §• les principes généraux fur lefquels repofe la
m etres de la  théorie des Hygrometres de la preraierç claife,
prem iere
ciaiTe.

1? . L’e a u ,  ou en fubftance , ou réduite en vapeurs, tend à 
p énétre r certains c o rp s , ou à s’unir avec eux par une affinité 
femblable à celle que l’on nom m e affinité cèymîque.

2®. Cette  tendance eft différente en différens corps fuivant 
leur plus ou  moins grande affinité avec l’eau.

3®. E n f in , dans un même corps cette tendance eft d’autant 
plus fo r ie , que ce corps eft plus fee ; pourvu du moins que 
fon  deiTéchenient n ’aille pas jufqu’à changer fa nature.

Affinité de §. 4 1 . LoRsauE le fel de tartre ou l ’acide vitriolique con- 
l ’eau a v e c  ,  , , . ,  . 1 1 , .
les  corps q u i Centre S emparent des vapeurs mvifibles qui nagent dans l’a ir ,

i’abforbent, perfonne ne doute que ce ne foit en vertu de l’affinité chyniique
de ces matières falines avec l’eau ; mais il n ’eft pas égalem ent
rec o n n u , que quand ces vapeurs pénètrent la c o rd e , la p lum e,
ou le cheveu d’un Hygrometre, ce foit par une affinité propre-
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ment dite de l’eau ou de la vapeur avec ces différens corps. O n 

eft plutôt difpofé à regarder l’humidité q.ue ces corps contrac

tent , comme dépofée ou {implement abandonnée par l ’a ir, 

lorfqu’il en eft faturé &  qu’il ne peut point en contenir davantage.

M ais ceux qui penchent pour cette opinion, y renonceront,' 

fefpere, s’ils confiderent que les cordes, les cheveux &  toutes 

les niatieres de ce genre s’imprégnent des vapeurs contenues 

dans l’air, lors même que l ’air n’en contient point encore autant 

qu’il pourroit en abforber. Nous voyons quelquefois les H ygro

metres conftruits avec ces corps, aller à l ’humide dans des tems 

que l’on jugeroit d’ailleurs être fees, dans lefquels l ’évaporation 

fe fait encore avec force à l’air libre, &  où par conféquent cet 

air, bien loin d’abandonner Teau qu’il renferm e, eft au contrîùre 

difpofé à en abforber de nouvelle. }

C o m m e n t  donc les Hygrometres peuvent-ils donner alors 
des fignes d’humidité ? Pourquoi l ’air, s’il eft capable d’abforber 
encore de l’eau, en laiiTe*t-il prendre à ces corps &  ne s’em

p a re -t- il pas même de celle qu’ils contiennent? C ’eft qu’alors 

ces corps étant plus fees que l ’air, ont avec l ’eau plus d’affinité 

que lui. Mais il convient de développer un peu mieux cette 

théorie.

§. 4 t .  Je dis prèmiérenient, que les difïetens cofp§ ont une Cette affi- 

aptitude différente à fe charger des vapeuirs qui font contenues 

dans l ’a ir , &  qu’ils s’en chargent en raifon de leur affinité avec dans tous 

ces vapeurs, ou avec l’eau dont elles font formées*

E x po sez  dans le  m êm e air des quantités égales -de fel de 

tartre , de chaux vive j de bois  ̂ d e  l i n g e , & c . que tous ces



corps fo ien t, s’il eft pofîîble, parfaitement deiféchés; quelques- 

uns d’entr’eux imbiberont de l’eau &  augmenteront de poids, 

mais en quantité inégale; le fel en prendra plus que la chaux, 

celle-ci plus que le b o is , d’autres corps n’en prendront point 

du tout.

O r ces différences ne peuvent venir que des différens degrés 
d ’affinité de ces corps avec l’eau ; car elles ne tiennent ni à la 

form e, ni au volume de ces co rp s, ni même à la nature de leur 

aggrégation, puifque des corps déjà liqu id es, tels que l ’acide 

vitriolique , attirent l’eau contenue dans l ’air avec la plu& grande 

force. Ce qui prouve encore que cette abforption des vapeurs 

dépend d’une affinité, c’eft que l ’union des vapeurs condeiifées 

avec ces corps, eft vraiment celle qui réfulte d’une affinité 

chymique; cette eau eft chez eux dans un état de combinaifon, 

elle ne peut leur être enlevée par aucun moyen méchanique, 

elle eft intimement liée avec leurs élémens ; les moyens chy- 

miques peuvent feuls la féparer de ces corps, en lui offrant 

des combinaifons auxquelles elle tende par une affinité plus forte.

Elle croit §. 43. Je dis enfuite q u e , toutes chofes d’ailleurs égales;' 

mTcorpren de ces corps avec Veau eft d’autant plus grande qu’ils
raifon de fa en contiennent m o in s , & qu’ils fon t, p o u r ainfî d ire , plus for- 
féchereife. 1 / /tem ent altérés»

L ’alkali fixe parfaitem ent deiféché attire l’humidité de l’air 
avec une force extrêm e ; placé dans le baffin d ’une balance, on 
voit fon poids augm enter fenfiblement de minute en minute ; 
mais à mefure qu’il boit des vapeurs, fa foif, ou fa force attrac
tive d im inue , & enfin fa pefanteur n ’augm ente que par degrés 
infenfibles.
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ÏL en eft de même des autres diiTolvans chymiques ; ils agif- 

fent d’abord avec la plus grande célérité &  la plus grande force ,

&  leur adivité diminue à mefure qu’ils approchent du point de 

feturation. Mais ce qu’il y  a de particulier dans l’affinité qui 

exifte entre les vapeurs &  les corps qui les abforbent, ou l ’af
finité hygrométrique, fi l’on me paflfe ce term e, c’efi: que non- 

feulement leur adivité , mais le  degré même de leur affinité 

diminue à mefure qu’ils approchent de la faturation. A infî, lors 

même qu’un corps n’a que très - peu d’affinité avec l ’eau , ce 

défaut d’affinité peut être compenfé par un plus haut degré de 

fécherefîe, &  réciproquement celui qui en a le p lu s , tombe au 

niveau de celui qui en a le m oins, lorfqu’il approche beaucoup 

pius que lui de fon point de faturation,

§. 44. O n  verra dans le chapitre V  de cet effai la preuve E xpérience 

de fait de cette vérité. Je renferme une ou deux onces dé fel  ̂

alkali fixe très - cauftique &  très-fe e  dans un ballon de quatre 
pieds cubes de contenance rempli d’un air médiocrement humide, 

mais fans aucune humidité furabondante ; ce fel abforbe le poids 

de vingt-quatre ou v in g t-c in q  grains d’eau qu’il tire de ces 

quatre pieds cubes d’air. Alors le f e l , par l’imbibition de cette 

eau 9 fe trouve avoir perdu un peu de fa force attradive 5 &  en 

revanche celle de Pair s’eft tellement augmentée par la déper

dition qu’il a faite de ces vingt-quatre grains d’eau, que bien 

qu’il en contienne en co re , le fel ne peut plus ,1a lui enlever, 

parce que l’air la retient avec une force égalé a celle avec 

laquelle le fel la demande. Et ce n’eft pas que k  fel foit faturé, 

ni près de là ; car dans un air humide &  renouvellé il en 

abforberoit encore pour k  moins deux cents fois autant; mais 

c’eft que cette quantité, toute petite qu’elle e f t , a diminué fa 

force abforbante. En effet, fi l ’on introduit dans ce même balloa
G



deux nouvelles onces du même fel parfaitement deiTéché, elles 

enlèveront encore à l ’air renfermé âvec elles quelques portions 

d'humidité , &  ainfi fucceflîvement , jufqu’à ee que l’extrême 

deffechement ait mis la force attradive de l ’air en équihbre avec 

celle de i ’alkali fixe.

L’affinité §. 4^. C e genre d’aiEnité différé donc en cela des autres 

que™lff«ë chymiques dont la nature ou le degré ne change pas
à cet égard en approchant de la faturation. Car fi plufieurs menffrues dont 

chymî e!̂  ̂ les affinités avec un certain corps font inégales entr’ êlles , fe 
trouvent à portée d’agir tous à la fois fur ce même corps, le 

plus puiffant commencera par attaquer ce co rp s; &  quoiqu’il 

marche continuellement vers la faturation, la fupériorité de fes 

forces fur celles des autres diffoivans ne diim'nuera point pour 

cela ; il ne laiffera rien diffoudre aux autres, menftrues qu’il ne 

foit lui - même complètement faturé, ou fi dans les premiers 

momens ils s’étoient emparés de quelques portions du diffol- 

vende, il les leur reprendroit jufqu’à fa complété faturation. S i, 

par exem ple, on projettoit peu à peu de la craie dans un mélange 

d’acide vitriolique, d’acide nitreux &  de vinaigre , il faudroit 

que l’acide vitriolique fut complètement faturé de craie , avant 

que l ’acide nitreux &  le vinaigre puffent s’en approprier un 

atome ; l ’acide nitreux fe fatureroit enfuite, &  enfin le vinaigre 

n’en prendroit qu’après la parfaite faturation des deux autres.

D iftribu - §. 46. A u  contraire, fi dans un efpace donné il ne fe trouve 

n i id i f é in ï ^  quantité d’eau ou de vapeurs fuffifante pour faturer
différens d’humidité tous les corps qui font renfermés dans cet efpace, 

aucun d’eux ne fe faturera com plètem ent; tous en auront un 

peu ; cette eau fe partagera entr’e iix , non p a s , à la vérité , en 

parties égales, mais en parties proportionnelles au degré d’affi-



nité que chacun de ces corps a avec elle. Ceux qui l’attirent le 

plus fortem ent, en prendront aiTez pour que cette quantité 

rabaiiTe leur force attradive au niveau de ceux dont l’attradion 

eft la moindre ; &  il s’établira ainfî entr’eux une efpece d’équilibre.

C’est par Tintermede de Pair que fe fait cette répartition ; il 
en prend à ceux qui en on t t ro p , il en rend à ceux à qui il en 
m anque, & il en conferve lui -  même la part que lui affigne le 
degré de ion  affinité avec l ’eau.

Si dans le tems où cet équilibre eft complètement établi, il 

s’introduifoit tout-à-coup dans l’air même de nouvelles vapeurs, 

dont la quantité ne fût pas affez confidérable pour faturer &  

J’air &  les corps renfermés avec lu i , ces corps ne permettroienfc 

pas à l ’air de les garder toutes pour lui feul ; il faudroit qu’il 

leur en céd ât, pour ainfi d ire , leur quote - part ; &  alors les 

H ygrom etres, s’il y en avoit dans cet efpace, iroient à l ’humide 

quoique l’air ne fut point encore raiTafîé, Une nouvelle portion 
de vapeurs fe répartiroit de la même m aniéré, Sc ainfî fuccefll- 

vement jufqu’à la parfaite faturation de tous ces corps.

E n f i n  ,  f i  après leur faturation on continuoit de faire entrer 

des vapeurs dans cet efpace, cette eau furabondante s’attache- 

roit à leur furface, les m ouilleroit, &  quoique retenue fur cette 

furface par une adhérence qui appartient peut-être  encore aux 

affinités chym iques, elle pourroit être eiTuyée ou féparée de ces 

corps par des moyens purement méchaniques.

I n t r o d u i s e z  alors dans cet efpace une nouvelle fubftance, 

plus avide d’eau que les corps qui y font renfermés , cette 

fubftance commencera par s’emparer de cette eau furabondante
G 2



qui mouille la furface de ces corps, fans être combinée avec 

leurs élémens : puis ii cette eau ne fuffit pas pour la faturer j 

elle en dérobera aux corps qui font renfermés avec e lle , jufqu’à 

ce qu’elle ait diminué fon altération &  augmenté la leur au point 

qu’elles deviennent égales, &  qu’il leur refte à tous une égale 
tendance à s’unir avec l ’eau.

D e même fî la chaleur ou quelqu’autre caufe augmentoit îa 

tendance de quelqu’un de ces corps à s’unir avec l ’eau , fans 

augmenter proportionnellement celle des autres, il s’empareroit 

auiTi d’une portion de l’eau contenue dans les autres, fuffiiante 

pour réduire fa force attradive au niveau de la leur.

L im ites 
du  deíTtí- 
chen ien t.

K éfiiîta t 
général d e là  
th éo rie  des 
H ygro m e
tres cíe la  ire  
claÎTe.

%. 4 7 . D e là fuît ce que fa i dit §. g r  , que les fels abfor- 

bans ne peuvent jamais depouilIer ni l’air ni aucun autre corps 

de toute fon humidité , parce q u e , quelle que foit faffinité de 

ces fels avec l ’eau, lorfqu’ils ont dépouillé à un certain point les 

autres corps de celle qu’ils contiennent, la force attradive des 

fels diminue , &  celle des corps dépouillés augmente dans le 

même rapport; d’où réfulte un équilibre en vertu duquel les 

corps les moins abforbans retiennent toujours quelque portion 

de leur humidité. Mais fî l ’on fait ufage de fels très - attradifs. 

par leur nature, très-fortem ent defîéchés, qu’on les emploie à 

grandes dofes , qu’on les renouvelle lorfque l ’eau qu’ils ont 

abforbée a diminué leur fo rce , o:î pouffera le deiTéchement auffi 

loin qu on le voudra, affez loin du moins pour p ou voir, fana 

erreur fenfîble, négliger la quantité qui demeurera en arriéré.

§. 48 ' Il exifte donc des rapports déterminés entre les degrés 

d affinité qu ont avec l ’eau ou avec les vapeurs les différens corps 

qui font capables de les abforber; &  c ’eft fur l ’exiftence de ces



rapports qu’eft fondée l’Hygrométrie , celle du moins qui em

ploie les Hygrometres de la premiere çlaiFe dont nous nous 
fommes occupés jufqu’ici.

Un H ygrom etre à c o rd e , par exemple , n ’indique, à propre
ment p a rle r , que l’état de la corde qui fait m ouvoir fon aiguille ; 
mais com m e il y  a un  rapport certain entre la force attradive 
de la corde & celle de l’a i r , il s’enfuit que l’état de la corde 
dépend néceiTairement de celui de l’air dans lequel elle eft 
p longée, & que par conféquent on p e u t , avec fù re té , de l’état 
de la c o rd e , déduire celui de l’air.

§. 4 9 * T ou s ceux qui ont fait ufage des Hygrometres de la 

premiere claÎfe, ont tacitement fuppofé ce rapport ; mais per- 

fonne, à ce que je crois, n’avoit encore déterminé la nature &  

les lo ix de cette affinité; tout comme on n’a pas encore examiné 

quels fo n t, pour un Hygrometre donné, les changemens qu’in- 
troduifent dans ce rapport les différentes modifications de l ’air, 
fa chaleur, fa denfîté, fon agitation, & c. &  l ’on n’a même fait 

que des effais très - imparfaits &  très - fautifs pour favoir fi les 

changemens que l ’humidité de l ’air produit dans PHygrom etre, 

font proportionnels aux quantités effedives d’eau qui font conte

nues dans Pair. O r il eft évident qu’il ne fauroit y  avoir d’H y- 

grométrie proprement d ite , que toutes ces queftions ne foient 

réfolues. ( i  )

C e qu’ il 
refte à  faire  
p our p erfec
tionn er cet
te  théorie*

(  I )  Je n e m ’arrête p o in t à  exam iner 
ic i les effets que p ro d u ifen t les vapeurs 
fur les  diiFérens corps qu’elles pénè
trent , com m ent elles liquéfien t les fels 
co n crets, raccourcilTent les cordes vé gé 
tales , a longent les fibres a n im a le s , & c. 
Ces faits bien  connus o n t été  expliqués 
par d’autres p h y fic ie n s ,  &  quoiqu’i l  reftât

des confidérations intéreiTantes à faire 
fur c e  f u je t ,  elles n ’appartiennent p o in t 
d ireélem en t à  l ’H ygrom étrie.

M . B ü t i n i  , à la  fu ite  d e  l’ e xce llen t 
ouvrage  qu’i l  v ie n t  d e  publier fu r I» 
m a g n éfie , a donné u n  p etit traité  fur 
les affinités c h y m iq u e s , dans leq u el i l  
exp lique d e  la  m aniéré la  p lu s précifs:



Secon de 
m éth o d e  d e  
m efurer 
rh a m id ité .

Principe fur 
leq u el e lle  
repofe.

‘ §, *)0. L a premiere méthode de mefurer Phumidité de Pair; 

dont nous venons d’examiner les fondemens généraux, juge 

donc de la quantité de cette humidité par fes effets fur les corps 

qui font capables de Pabforber. Elle juge par conféquent de 

cette humidité d’une maniéré , fi non immédiate, du moins 

d ired ejau  lieu que la fécondé méthode procédé indiredem ent, 

&  juge de Phumidité de Pair par fa plus ou moins grande aptitude 

h fe charger d’une nouvelle quantité d ’eau.

§. ^1. L a bafe fur laquelle repofe cette m éthode, c ’eft que 

Pair eft fufceptible de faturation ; c ’eft-à-dire, que lorfqu’il s’eft 

pénétré d’une certaine quantité d’eau, il ne peut plus en abforber 

davantage : d’où il fuit que toutes chofes d’ailleurs égales, fon 

humidité aduelle eft en raifon inverfe de la quantité d’eau 

néceifaire pour le faturer.

C e tte  m é
th o d e  a fo u 
v e n t  in d u it 
le s  phyfî- 
ciens en er
reur.

§, 52. Ce principe quî a été bien développé 8c démontré 

par M. L e R o i, femble fournir des moyens très-faciles d’eftimer 

Phumidité de Pair ; mais ces moyens fe trouvent peu fùrs dans 

la pratique , à caufe de la difficulté de reconnoitre &  de faifîr 

le vrai point de faturation de Pair ; &  cette difficulté, ou plutôt 

Poubli total de cette condition eifentielle, a jeté dans des erreurs 

énormes ceux qui ont tenté d’employer ces moyens. On a , par 

exem ple, renfermé une quantité d’eau bien déterminée dans un 

vafe exadement luté ; au bout d’un certain tems on a mefuré 

la diminution de cette e au , &  Pon a cru que Pair contenu 

tians le vafe s’étoit chargé de tout le déficient, fans penfer que 

cette eau avoit toujours contirîué de s’évaporer^ même après la

&  la  p lus c la ir e , les phénom ènes qui 
ré fu lten t de la  p én étration  de l ’eau dans 
les co fp s ,  &  en  particu lier la  p rodi-

gîeu fe  fo rce  exp anfive que déploient 
certains corps tandis que l ’eau les pé-
netre.



parfaite faturation de Tair, parce que les vapeurs fe condenfant 

contre les parois du v a fe , il fe faifoit une vraie diftillation, qui 

auroit pu confommer à la longue une quantité d’eau , pour ainfi 

dire illimitée.

O n ne peut donc employer cette m éthode, que Pon n’ait 

préalablement établi des caraderes bien fûrs de la faturation ; &  

il faudroit même enfuite déterminer, comme pour les H ygro

mètres du premier gen re, quelles font fur le terme de cette 

faturation les influences de la chaleur, de la denfîté &  des autres 

modifications de l’air.

§. L a  troifieme méthode qui confifte à rendre fenfîbles Principes, 

par le refroidiffement les vapeurs fu^endues dans Pair, eft auffi 

fondée fur le principe de la faturation ; le froid condenfe les thode,. 

vapeurs &  diminue la force.diifolvante de Pair; d’ oùjil fu it, que 

de Pair qui par fa chaleur tenoit en diifolution une certaine 
quantité de vapeurs , commence à les abandonner au moment 

où le refroidiifement lui ôte le pouvoir de les diifoudre. On peut 

donc juger de la quantité de vapeurs que cet air contenoit, ou 

par la quantité d’eau qu’un degré de froid déterminé lui fait 

dépofer fur une furface déterm inée, ou par la quantité du 

refroidiifement néceifaire pour opérer m  commencement de 

précipitation»

§. 54. L e s  académiciens de! Cim ento, ces reftaurateurs de H ygrom e- 

la phyfique expérim entale, mirent en ufage le premier de ces 

deux moyens. Ils prirent un vafe de verre de forme conique, C im en to , 

qu’ils tinrent conftamment plein de neige ou de glace pilée ; 

ils fufpendirent ce vafe en plein air la pointe en-bas ; les vapeurs 

vinrent fe condenfer à la furface de ce verre , &  diftiiler goutte



h goutte de la pointe du cône : la plus ou moins grande 

fréquence de ces gouttes leur indiquoit le degré d’humidité 
de l ’air.

Hygrome- §• L e célebre Abbé F o n t a n a , digne à tant d’égards de 

TabbéVo^ feconder les vues du grand Prince qui occupe aujourd’hui la 

TANA. place du fondateur de cette académ ie, f  r )  a tiré du même 

principe un Hygrometre moins volumineux &  plus commode.

H y g ro m è 
tre  d e  M . L e  
K o i.

I l  prend une lame de verre bien nette &  bien p olie, dont 

il connoît exadement le poids ; il la refroidit à un degré déter

m iné, puis il l’expofe à l’air pendant un tems auffi déterminé, 

&  l ’augmentation de fon poids lui indique le degré d’humidité 

de l ’air. V oyez Saggio del real gabinetto di F irenze, p. 15 ,

§ .  ^6. E n f i n  , M . L e  R o i  employant des moyens plus iîmples 

encore, prefcrivoit de tenir dans l ’air un verre plein d’eau , &  

dont la chaleur fut J a  même que celle de cet air ; de refroidir 

lentement cette eau par une addition graduée &  fucceiïîve d’eau 

à la g la c e , &  de noter le degré de froid auquel on commen- 

ceroit à voir  ̂ la furface du -verre cette légere rofée qui indique 

la précipitation des vapeurs, &  par conféquettt la fuperfaturation 

de l ’air contigu au verre. Il jugeoit l ’air d’autant moins humide, 

qu’il falloit un degré de froid plus confidérable pour opérer 
cette précipitation.

(  I  )  O n  d it  que ce  Prince , toujours 
occup é du  bonh eu r de la T o f c a n e ,  v e u t 
fa ire  refleurir les fcicn ces &  les arts dans 
c e  pays qui fu t jad is  leu r b e rc e a u , &  
p en fe  à  rétab lir a v e c  u n  n ou veau  luftre 
i ’a cad ém ic del C im en to. J V i m êm e v u  à

F lo ren ce  u n em ag n ifiq tie  co U e â io n  d ’in f. 
trum ens d e  p h y fiq u e , p erfe ftio n n és par 
l ’A bbé F o n t a n a  &  exécu tés fous fe? 
y e u x , pour fervir aux expérien ces dont 
cette  académ ie d o it  faire  fa  principale 
occupation.

§• Î7>



§ . 5 7 .  C e s  procédés ingénieux font honneur aux phyficiens In co n vc- 

qui les ont imaginés j &  peuvent même quelquefois être utiles ; 

mais fi Ton confîdere qu’on ne peut guere en faire ufage dans très de cc 

des vafes clos; qu’on ne peut jamais les employer lorfque l ’air 

eft plcis froid que le terme de la congélation, ni lorfqu’il eft 

très-fec , &  que d’ailleurs la moindre particule d’une matiere 

graOTe, ou d’autres obftacles difficiles à éviter, peuvent troubler 

la précipitation de cette rofée , &  répandre de l ’incertitude fur 

les réfultats, (  i  ) on conviendra fans peine qu’il eft bien difficile 

qu’aucun moyen de ce genre puiife tenir la place d’un Hygro

metre univerfeL

C e font donc les Hygrometres de la premiere &  de la fécondé 

ciaife, dont il faut attendre les plus grands fecours pour mefurer 

riiumidité de l’air. Il ne faut cependant négliger aucun des 

moyens que la nature ou l ’art peuvent nous fuggéret pour par

venir à la connoiffance de la vérité. Il fa u t, au contraire, les 

combiner entr’eux , comparer leurs rapports, &  les contrôler, 

pour ainiî d ire, les uns par les autres. AinQ le phyfîcien qui 
voudra, dans quelque circonftance particulière, connoître avec 

la plus grande précifion le degré d’humidité de l’air , pourra 

plonger dans cet air des Hygrometres proprement dits, à corde, 

à plume ou à ch eveu , &  confulter leurs indications. Il pourra 

auiïï renfermer des fels abforbans dans un volume donné de cet 

air, &  connoître la quantité d’eau que ces fels font capables

(  I )  J-ai fo u v e n t eiTayé d’ em ployer 
le procédé de M . L e R o i ;  a v e c  cette  
difference q u e , pour refro id ir l’ eau con 
tenue dans le  v e r r e , au lieu  d e  m e fervir 
d’eau à la  g la c e , qu’i l  fero it d iffic ile 'd e  
porter avec fo i en  v o y a g e , j ’em ployoîs 
du fe l am m oniac en  p o u d re , que j ’in- 
jeítois peu à  p eu  dans l ’e a u , &  qui^ loiT-

que Pair n ’éto it pas tr è s - fe c , p ro duifo it 
u n  fro id  fuffifant pour ternir le  verre  ; 
m ais lo rfq u e je  répétois pldfieurs fo is d e  
fu ite  la  m êm e é p r e u v e , je  n e trouvois 
pas que la  ro fée  com m ençât toujours à' 
paroître au m êm e degré de fr o id , quoi
que dans l ’in tervalle  l ’air n’eût fouffert 
aucun changem ent fenfible.
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d’ en extraire. Il pourra encore, en fuivant la rnéthode inverfe,; 

chercher quelle eft la quantité d’eau qu’une portion donnée du 

même air fera en état de diifoudre. Et il pourra enfin éprouver 

quel eft le degré de refroidiifement néceifaire, pour que cet air 

commence à abandonner l ’eau dont il eft ch argé, ou quelle 

quantité de cette eau un degré de froid déterminé lui fait aban

donner. Nous verrons dans la fuite de cet ouvrage divers exem* 

ples des combinaifons de ces différentes méthodes^



C H A P I T R E  I L

E X A M E N  D E S  H T G R O M E T R E S  A  C H E V E U ,

T ,/ A s t r o n o m e  commence par vérifier les inftrumens 

dont il doit faire ufage dans le cours de fes obfervations ; com

mençons aufli par éprouver les Hygrometres dont nous allons 

nous fervir dans les expériences fondamentales de l’Hygromé- 

trie; nous réglerons fur ces épreuves le degré de confiance que 

nous devons accorder &  à Tinftrument &  aux réfultats de fes 

indications.

N cceffitc  
d e  ce t exa
men.

§. ^ 9 . U n  Hygrometre feroit parfait, premièrement, f i  fes va-  ̂ Qualités 

TÎations étoient affez étendues pour rendre fenfibles les plus
^ ^ avo ir un

petites différences d’humidité &  de féchereffe. 2", Si elles étoient H ygrom e-

aifez promptes pour fuivre pas à pas toutes celles de l’a ir, &  

pour indiquer toujours exadement fon état aduel. 3°. Si l’inf* 

trument étoit toujours d’accord avec lu i-m êm e , c’eit-à-dire , 

qu’au retour du même état de l ’a ir , il fe retrouvât toujours au 

même degré : 4°. s’il étoit compara^ble , c’eft-à-dire , fî plufîeurs 

Hygrometres conftruits féparément fu ries mêmes principes, in- 

diquoient toujours le même degré , dans les mêmes circonf- 

tances : 5°. s’il [n’étoit affedé que par l ’humidité ou la féche

reffe proprement d ites; c ’eft-à-dire, que les vapeurs. aqueufes 

fuflent le feul agent qui pût influer fur fes variations : 6°. en

fin, fî ces mêmes variations étoient proportionnelles à celles de 

l’air, enforte que dans des circonftances pareilles, un nombre 

double ou triple de degrés indiquât conftamment une quantité 

double ou triple de vapeurs.
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M oycivs 
d ’augm en
te r  la  fenfi
b ilité  de 
l ’H ygrom e- 
ire .

Ces deux dernieres conditions exigent un examen appro
fond i, & feront traitées dans des chapitres féparés; les quatre 
prem ieres form eront le fujet de ce lu i-c i.

§, 60.  L a fenfibilité ou l ’étendue des variations, dépend dans 

les Hygrometres à cheveu de deux caufes différentes, premiè

rement de îa force de la leflive dans laquelle a été lavé le che

veu ; &  en fécond lieu, de là longueur du bras de levier auquel 

eft fixée une des extrémités de ce même cheveu.

P a r la le f .

■par des- 
m oyen s m é* 
ciianiques.

g.. (ÎI. J ’AI confeillé, §. i i ,  d’ufer avec réferve du prem ier 
de ces m oyens, c’eft-à-dire, de ne pas leffiver le cheveu trop  
lo n g -te m s , ni dans une liqueur tro p  cauftique. Il y a cependant 
des cas où l’on peut être moins févere ; lo rfque , par exem ple , 
Gii ne veut com parer l’inftrum ent qu’avec lu i-m ê m e , & qu’on  
cherche à connoitre par fon m oyen les variations m om entanées 
&  journalières de l’air, fans fe foucier de faire correfpondre fa  
m arche avec celle d’autres H y g ro m etres , on peu t fans fcrupule 
lui donner par une leflive plus forte ou par une cuifloji plu& 
lo n g u e , une plus grande fenfibilité.,

§. 62.  Q u a n t  au fécond moyen d’augmenter cette fenfibilitéÿ! 
en diminuant la longueur du bras de levier auquel fe fixe le  

cheveu, on peut le pouffer très-loin dans I’Hygrometre à ar- 

bre. Si l ’on ne donne à cet arbre que trois quarts de ligne de 

diametre, un Hygrometre d’un pied de hauteur aura des varia

tions dont l ’étendue ira au-delà d’une révolution entiere de 

l’aiguille, &  même de 400 degrés du. cercle qu’elle décrit, &  
cela fans employer des cheveux trop leflîvés..

M ais dajas les H ygrom etres p o rta tif  à poulie,, où  le cheveu



fe roule immédiatement autour de Textrêmité cylindrique du 

levier qu’il fait m ouvoir, on ne pourra pas diminuer à beaii- 

eoup près autant le -bras de ce- levier ; parce que le cheveu 

roulé pendant long-tems autour d*un trop petit cylindre con

trade un roideur qui devient difficile h furmonter. Ainfi je ne 

crois pas que l ’on doive donner moins de deux Hgnes de rayon 

à la poulie dont il embraife la circonférence. O r , en employant 

une poulie de cette grandeur, &  en donnant un pied de hau

teur à l ’H ygrom etre, le cheveu fans être trop cuit , pourra 

donner à fon aiguille des variations d’environ 80 degrés d’u a  

cercle de trois pouces de rayon, ce qui fait une échelle d’en

viron quatre pouces deux lign es; &  cet efpace divifé en 100 

degrés donne des degrés de dem i-ligne chacun, que l ’on peut 

aifément fubdivifer à l ’œ il, au moins en quatre ou cinq parties 1 

à  cela fuffit pour les obfervations les plus délicates.

§. L a promptitude des yariations d’un inilrument me- inconvé- 
téorologique quelconque eft une qualité plus importante encore 

que leur étendue parce que l ’on peut fouvent fuppléer à cette très pare£̂  

étendue par des moyens méchaftiques , ou en obfervant les 

variations avec de fortes loupes ; au lieu que L’on ne peut ap

porter aucun remede aux inconvéniens qui réfultent de la len

teur ou de l’inertie d’un tel inftrument. Car ce que nous de

mandons à un thermometre ou à un H ygrom etre, c ’eft de nous 

apprendre quel eft l’état de l ’athmofphere dans le moment 

même où nous l’obfervons. O r ,  ii l’inftrument que nous em

ployons a befoin de plufieurs heures, pour que fon état cor- 

refponde à celui de l’air; il eft clair qu’il n’indique p oin t, n i 

même à beaucoup p rès, l ’état aétuel de l’athmofphere, fi ce n’eft- 

dans les cas bien rares où l ’air demeure pendant plufieurs heures 

lans faire aucune variation. Et s’il fe fait, comme cela-arrive



que toujours , des changemens fucceflîfs dans l ’a ir , l ’inilrument 
n’indique jamais qu’une efpece de moyenne entre les différens 

états par lefquels a paffé Tathmofphere pendant les heures an  ̂

térieures au moment où l ’on obferve : je dis une efpece de moyenne  ̂

parce que la nature de cette moyenne varie fuivant l ’époque 

à laquelle fe font faits ces changem ens, fuivant leur promp

titude , leur grandeur, leur durée, toutes chofes qui nous font 

abfolument inconnues, quand nous n’employons qu’un inftru- 
merit lent &  pareffeux.

O r , de toutes les variations de l ’a ir , il n ’en eft p e u t- ê t r e
aacune, qui fe faffe avec,plus de prom ptitude, que celles qui 

font relatives à rhumidité. L a chute de la rofée, par exem ple, 

fe détermine quelquefois avec tant de précipitation , que j*ai 

vu dans cette circonftance, mon Hygrom etre fufpendu en plein 

a ir , varier en vingt minutes de quarante degrés de fon échelle, 

c ’e ft-à -d ire  des deux cinquièmes de la totalité de fes varia
tions. Les coups de vent apportent auffi des changemens inf- 

tantanés, &  qui font entièrement perdus pour des inftrumens 

pareifeux.

C e t t e  mobilité paroît moins néceifaire dans les vafes c lo s , 

dont nous pouvons à ce qu’il fem ble, prolonger l ’état à vo

lonté;^ on verra cependant par les expériences que j ’ai faites 

dans un air raréfié, par celles qui m’ont fervi à connoître la, 

nature des vapeurs de différens co rp s , & c. com bien, même 

dans des vaiffcaux ferm és, la trop grande inertie d’un Hygro

metre déroberoit de connoiffances intéreffantes.

Q u els  che- §. 64.. M a is  les ch eveu x ne fu ivent pas tous avec la  m êm e

\eux font p,-Qii^ptitude les Variations de l ’a i r , les p lus fins d o iven t natu-



feîlemeiit être plus m obiles; ceux qui ont été moins forte- les plus moi 

ment lefllvés le font auflî davantage , &  leur promptitude com- 

penfe avantageufemeut la moins grande étendue de leurs vau 

nations.

Tous ont leurs variations d’autant plus prom ptes, que Pair eft 

plus humide. Ceux qui font leflîvés a propos , lorfqu’on les 

plonge dans un aîr voifln de l’humidité extrême , atteignent dans 

deux ou trois minutes le point où ils doivent fe fixer ; mais à 

mefure que Pair devient plus fe c , il leur faut plus de tems pouc 

fe mettre à fon niveau. Cependant fî un H ygrom etre, après 

avoir féjourné dans un air très - humide , eft tranfporté dans un 

air trè s-fe c , il fera en très-peu  de tems, c’e ft - à - d ir e ,  en 

deux ou troi« m inutes, la plus grande partie, environ les fept 

huitièmes de toute la variation qu’il doit faire; mais il reftera 

dix à douze minutes à- faire la derniere huitième. Le cas dans 

lequel fa marche eft la plus lente , c’eft lorfque l’aif. &  le cheveu 
qui Penvironne étant d-éjà très-fees , ils fe deflechent encore 
davantage. Cependant je puis aflurer qu’en plein air, même' 

dans les plus grandes fécherefles, je ne l ’ai jamais vu exiger 

plus de douze ou tout au plus quinze minutes pour parvenir 

au terme où il devoit fe fixer..

Et dans 
quelles cir«- 
confiances^

%. 6^, Je dis en plein a ir, parce qu’en général les Hygro- Ils font plfa»-.

metres exigent plus de tems pour fe fixer dans les vafes clos
 ̂ les vafea.

^u’à Pair libre ; &  la raifon en eft fort fîniple. Lorfque le cheveu dos,.

eft plus fec ou plus humide que la couche d’air qui le touche,

il faut qu’il pompe une partie des vapeurs que contient cette

couche ; ou que cette même couche abforbe les vapeurs que

le cheveu contient de plus qu’elle ; enfuite il faut que l ’équilibre:

fe rétabliiTe entre cette couche d’air &  les couches plus éloi-



gn ées, &  comme il y  a peu de mouvement &  de circulation 

dans un vafe c lo s , il faut aiTez de tems pour qu’il puiife s’établir 

un équilibre général. Mais à l ’air libre, qui eft dans une agita

tion continuelle , le cheveu toujours baigné de nouvelles parties 

d’air, n’a d’autre caufe de retard que l ’inertie &  l ’adhérence de 

fes propres élémens.

Senfibîlité §. 66. Les Hygrometres h arbre bien conftruits , ont une 

mobilité fi grande qu’elle eft prefque incommode; il faut les 

ch eveu . plus grandes précautions pour s’approcher d’eux fans les faire 

varier. Si l ’on ne retient pas fon haleine ,  à l’inftant m,eme 

o ù  elle les touche ils marchent de deux ou trois degrés vers 

l ’humide ; &  la chaleur du c o rp s , fi on le tient trop près de 

l ’inftrument, deiTeche le cheveu &  le fait marcher à vue d’œil 

du côté de la féchereiTe ( i  ). Il eft fur-tout intéreifant de les 

expofer en plein a ir, par exem ple, fur la tablette d’une fenêtre, 

&  de les obferver au travers de la vitre qui les préferve de 

l ’aétion du corps de l ’obfervateur. On les voit dans un mou

vement prefque continuel, principalement lorfque l ’air eft très- 

humide ; ils marchent quelquefois aufli vite qu’une aiguille à 

fécondés , &  il eft très-rare qu’ils reftent au même point pen

dant trois minutes de fuite. Cette mobilité eft moins apparente, 
mais tout auffi réelle dans les Hygrometres à poulie; enforte 

que je ne crois pas que Ton puiife efpérer, ni prefque fouhaiter 

cette qualité dans un plus haut degré qu’elle n’eft dans THy- 

grometre à cheveu.

(  I )  Q iielques p hyficien s ont- cru que 
la  tranfpiration  in fen fib le  d e vo it faire 
m arch er à  l ’hu m ide un H ygrom etre fi- 
tu é  dans le  voifin age d e  la  peau. M ais 
j ’ai toujours o b ferve  le  contraire ; l’ap
p r o c h e -d u  v ifa g e ,.d e s  m ains , le  faic

m archer très-prom ptem cnt au f e c ,  fan i 
d o u te  p arce que la  chaleur du  corps 
augm ente la  fo rce  dilToIvante d e  l’air 
plus que la  tranfpiration n e  le  taflafie.
I l e n  fero it p eut-être  autrem ent fi le 
corps cto it  baign é de fucur.



%, O n  n’a Tans doute pas eu de peine à accorder au che- Conftance 

veu le mérite d’une prompte fenfîbilité ; fa fineife &  la leifive
•n j  1 -rr H ygro-

qui le dépouillé de la graiife qui pourroit le rendre moins metres à 

penetrable à rhum idité, paroiifent devoir lui donner éminem- 

ment cette propriété. Mais on fera tenté de lui refufer le mé

rite de la conitance ; car au phyfique comme au moral , une 

mobilité qui rend acceffible à toutes les impreffions étrangères 

femble exclure la confiance. On craindra fu r-tout que le poids 

dont le cheveu eft chargé* ne Pétire &  ne l’alonge continuel

lement. Mais l’expérience m’a prouvé qu’un cheveu d’une bonne 

qualité , qui n’eft pas trop leiïïvé, &  qui n’eft chargé que d’un 

poids de trois grains ne s’étire p a s , même au bout d’un a n , 

d’une quantité qui puitfe produire une erreur fenfible : «fe oa  

ne s’en étonnera pas fi Ton obferve que le cheveu eft un corps 

très-fo rt, relativement h fa g ro Îfe u r ,&  de plus très-élaftique.

Un cheveu fin , même après avoir été leifivé, pourvu qu’il ne 

l ’ait pas été avec excès, peut porter fans fe rompre au-delà 

d ’une once &  dem ie: o r , une once &  demie eft près de trois 
cents fois le poids des trois grains dont je le ch arge, &  il eft 

bien naturel qu’un corps porte fans fatigue la trois-centieme 

partie du poids qu’il peut porter fans fe rompre. D ’ailleurs le 

cheveu eft un corps organique entier, deftiné par la nature k 

être expofé à l ’a ir, &  même à défendre la tête de l’homme 

contre les injures de cet élément ; il lui réfifte, comme je l’ai 

dit dans la préface »pendant un tems dont on ne connoît pas 

les limites, il furvit à la deftrudion, ou du moins à l’altération 

de toutes les autres parties du corps; &  c’eft peut-être par 

cette raifon que les Américains ont imaginé d’en faire leurs 

trophées. On ne doit donô craindre, au moins pour plufîeurs 

années, ai fa deftruétion, ni fon alongement indéfini, ni même

I



F X A M R N  D R S  U r û R O M R T I l E S

un degré d’altération qui change fenfiblement fes qualités hy, 

grométriques..

J e  dois cependant avertir que les cheveux qui ont été trop 

leffivés, &  ceux que j ’ai nommés rétrogrades, §. 1 5 ,  c’eft-à- 

dire , qui dans un vafe rempli de vapeurs fe raccourciifent 

après s’être 'a longés, font fu jets à s’étirer avec le tem s; enforte 

qu’après quelques mois de fervice on les voit quelquefois, par 

exem ple, dans un brouillard épais, paiTer d’u n , de d e u x , &  

même de trois degrés le ternie de l ’humidité extrême. Mais 

il ne réfulte de là qu’un inconvénient très-léger ; pour remettre* 

ces inftrumens en regle il fuffit de faire agir la vis de rappel 

&  de ramener l’aiguille au point de Thumidité extrême; ou de- 

lui faire faire du côté de la féchereife autant de degrés qu’elle 

en faifoit de trop au-delà du terme de l ’humidité. Un Hygro-- 

metre ainfi corrigé eft. auflî jufte qu’a a  moment, o ù  il a été 
conftruit.

, A i n s i  dans un cours d’obfervations délicates, il conviè»t 

d’expofer de tems en tems les hygrom etres à l ’humidité ex

trême , foit dans un vafe rempli de vapeurs , foit, ce qui eft 

plus efficace en co re , dans un brouillard épais. On les emploie 

avec plus de confiance fî on les trouve juftes, &  on les ré
pare fi le  tems les a un peu altérés.

§• ^8. Q u a n t  à la comparabilité (  qu’on me paffe ce terme 

Hygfome- devenu néceffaire )  des Hygrometres conftruits avec cette fubL 

tance , je puis dire que deux ou plufîeurs de ces inftrumens, 

faits avec des cheveux femblablement préparés, gradués fur les 

mêmes principes, &  expofés enfuite aux mêmes variations, 

d’humidité &  de féchereffe, ont des marches que l ’on peut

îTes<



nomm'er parallèles. Je ne dirai cependant pas qu’ils indiquent 

toujours tous le même d e g ré , mais que leurs écarts vont ra

rement au-delà de deux degrés, ou d’une cinquantième de l’in

tervalle entre leurs variations extrêmes ; &  ce degré d’exaditude 

p eut, à ce que je cro is , fuffire pour des obfervations de ce 

genre. Ils s’accordent fur-tout très-bien dans les termes d ’hu

midité ou de féchereiTe extrêm es, &  dans les points limitro

phes, lors même qu’ils font partis de termes très-éloignés les 

uns des autres. Ils ne s’accordent point mal non p lu s , fi l’un 

venant d’un lieu très-humide &  l ’autre d’un lieu très-fec, on 

les porte tous deux dans un lieu d’une humidité moyenne. 

Mais le cas où il y aura entr’eux le plus grand écart, c ’eft 

celui où après que tous deux auront féjourné pendant long- 

tems dans un air très-fec, par exem ple, au quarantième degré 

de ma divifion, on en porte un dans un air encore plus fec, 

qui le faiTe venir, je fuppofe à trente» &  que, pendant ce tems- 

Jà, l’autre Hygrometre ait été porté dans un air un peu moins 
fe c ,  par exem ple, à cinquante degré« ; qu’enfuite on les replace 

tous les deux dans l ’air où ils étoient d’abord , ils ne revien

dront ni l ’un ni l’autre à quarante ; celui qui vient de l’air le 

moins fec reftera à quarante-deux ou quarante-trois ; &  celui 

qui vient de l ’air le plus fec ne montera qu’à trente-fept ou 

trente-huit ; enforte que leur différence fera d’environ cinq de

grés , c’eft-à-dire , d’une vingtième de l’échelle totale. Mais cette 

différence s’évanouira, &  ils reviendront tous les deux à qua

rante , fi on commence par les plonger tous deux dans un air 

dont Phumidité foit extrêm e, &  qu’enfuite on les rapporte tous 

deux dans Pair fec. C ’eft pour cette raifon que j ’ai prefcrit, 

§. 3 î , de commencer par plonger dans les vapeurs les Hy

grometres que Pon veut graduer par comparaifon ; &  j ’ai donné 

en même tems la raifon de ce phénomene.

I 3



Précaution 
à prendre^

J ’ a j o u t e r a i  feulement ici  ̂ que lorfqu’on n’auroit pas foits 

fa main un vafe de verre qui put fervir à plonger l ’Hygrometre 

dans les vapeurs, en voyage par exem ple, &  que Ton crain- 

droit que dans un tems très-fec, cette caufe n’empêchât l ’Hy- 

grometre d’accufer fidelement l’état aiSuel de l’a ir, on pourroit 

prendre la précaution d’hum edet un peu l’hitérieur de l ’étui 

dans lequel on le porte ; j ’ai éprouvé que le cheveu après avoir 

féjourné pendant quelques minutes dans cet étui humide y re

prend toute la mobilité que Ton peut fouhaiter.

t e s  ch e
v e u x  n ’ont 
u n e  m arche 
p araile le  , 
que  quand 
ils  fo n t éga
lem en t le f-  
fiv'és»

§. 6’9. M a is  la condition la plus indifpenfable pour obtenir 

des Hygrometres dont la marche foit bien parallèle , c ’eft de 

les conftruire avec des cheveux qui aient été également leflî- 

vés. Ceux qu’on a fait bouillir trop long-tems ou dans une 

leiîîve trop cauftique, ont le défaut de continuer de s’alongec 

après avoir atteint le terme de l ’humidité extrême. Quoique ce 

prolongement ait des limites qu’il ne paife poin t, &  qu’ainii il 

ait toujours le mérite de donner un terme fixe, il a cet incon

vénient, c ’eft qu’il peut induire en erreur^ en faifant croire 

qu’un air déjà faturé d’humidité ne l’eft pas encore ; &  on corn- 

prend que fi Ton a deux cheveux dont l ’un foit plus leffivé 

que l’autre , celui qui l’eft le moin« marquera fes cent degrés 

ou  le terme de faturation , tandis que l ’autre ne l ’aura point 

encore atteint : &  comme ce défaut fe fait fentir par gradations 

en approchant du terme de l ’humidité extrêm e, l’Hygrometre 

auquel eft adapté le cheveu trop leffivé indiquera toujours 

dans un air humide un degré moins élevé, ou plus éloigné de 

l ’humidité extrême. Il eft vrai que leur différence fera tou- 

jours moins grande à mefure que l ’air fera plus fe e , &  s’éva

nouira même au terme de la féchereife parfaite; mais comme 

il eft très-rare que l ’on faffe des obfervations dans un air auiS



fe e , il vaut mieux éviter cette caufe d’erreur en employant 
des cheveux égalem ent leffivés.

§. 70. U n e  attention qu’il faut toujours avoir en faifant Autre prè- 
ufage de ces Hygrometres, c’eft d’examiner fi des araignées ^

n’ont point tendu leurs fils fur l’aiguille ou fur le cheveu. Qpand 

on laiiTe ces inftrumens en plein air, &  fouvent même dans les 

chambres les plus propres, des araignées viennent accrocher 

leurs fils à l’aiguille & la Her avec le cadran ; elles prennent 

auffi le cheveu pour point d’appui, TuniiTent par des liens re

doublés au cadre de l’Hygrometre &  genent ainfi fes mouve

mens. Et quelquefois ces infedes font iî petits &  leurs fils lî 

déliés, qu’il faut beaucoup d’attention &  un jour favorable 
powr Jes appercevoir.

Il faut auffi exam iner de tem s en tems s’il ne s’eft po in t 
accumule de pouffiere qui puiiTe gêner le m ouvem ent de l’ai
guille fur fon p ivo t, ou fi fa pointe ne frotte po in t contre le 
cadran. Pour s’en aiFurer, il fuffit d ’obferver avec attention le 
degré auquel correfpond Taiguille , & de la faire enfuite def- 
cendre avec le doigt de dix à douze degrés ; fi tou t eft en bon 
o rd re , elle d o i t , lorfqu’on  la relâche , revenir exadem ent au 
même point.

Il convient enfin de laver quelquefois le cheveu avec un 
pinceau bien net & hum edé d’eau pure ; on le prom ene déli
catement fur le cheveu dans toute fa longueur pour le débar- 
raiTer de la pouffiere qui peut s’être attachée à lui.

§. 7 1 . J ’ a u r o i s  p u , & o n  trouvera peut-être que j’aurois dû PourquOTr 1 . . TT » / n’a pas
ioumettre les principaux Hygrometres connus aux mêmes epreii- comparé.



I^x A M E K  d e s  n r G R O M È T K E S ^ ^ c l

ces Hygfo- ves que les m ien s , pour m ettre les phyiîciens en état de jugeé
m etres a v e c  ¿ g  iç ^ j;  mérite refped if :  mais la difficulté d ’en avoir de bien 
d ’autres. .  ,  ,  ,con ltru its , la longueur de ce travail & la crainte de paroître

prévenu en faveur de m on ouvrage m ’en on t détourné : je
fouhaite qu’un phyfîcien qui en aura le lo if îr , &  qui fera par-.
faitem ent défîntérefle, veuille s’en donner la peine.



C H A P I T R E  I I L

l A  VAFEJJR AQUEXJSS E S T -E L L E  L A  SEULE A L O N G E
L E  C H EVEm

§. 72 . J ’AI dit, dans le Chapitre précédent, qu’un Hygro- . ’ introduis 
metre parfait ne feroit afFedé que par les vapeurs auxquelles ap- 

partient éminemment le nom à'himides, c’eft-à-dire , par les va

peurs aqueufes. En effet, fi d’autres vapeurs, des vapeurs hui, 

leufes, par exemple, ou des exhalaifons falines pouvoient faire 

varier i’Hygrometre, on ne fauroit quel eft le genre de vapeur 

qui auroit opéré telle ou telle variation que l’on a obfervée.

J’ai donc cru devoir foumettre mon Hygrometre à ce nouveau 

genre d’épreuve ; je dis nouveau, parce que je ne crois pas 

qu’on Tait jamais tenté fur aucun Hygrometre. Voici le pro  ̂

cédé que j’ai fuivi.

7 3 .  J e  prends un récipient de verre, de forme cylindri

que , d’un pied de hauteur fur quatre pouces de diametre ; &  

je fufpends au-dedans un de mes Hygrometres avec fon ther

mometre. Enfuite je fufpends le récipient Iui-méme,.de maniéré 

que fon bord inférieur foit à deux pouces au-deiTus d’une aiTiette 

de verre couverte de mercure bien net à la hauteur de trois 

ou quatre lignes. Je laiife cet appareil tranquille pendant une 

ou deux heures dans une chambre fermée, &  dont Pair ne 

fouffre pas de changement fenfible. Au bout de ce tems PHy

grometre &  le thermometre indiquent exadement le degré 

d’humidité &  de chaleur, tant de Pair contenu dans le réci

pient que de celui qui Pentoure. Alors je place au miHeu de 

Paifiette un petit gobelet de verre, qui contient le corps donir

A ppareil 
em ployé 
dans ces ex
p ériences. .
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je veux éprouver les vapeurs, &  j ’abaiÎTe le récipient, de ma

niéré que fes bords repofent fur le fond de l’afllîette, &  foient 

entourés de mercure. Ainfi PHygrometre fe trouve renfermé 

avec le corps que Pon veut éprouver, &  le mercure empêche 

toute communication avec Pair extérieur.

O n  comprendra fans que j ’en avertiife, que fî Pair renfermé 

dans le récipient vient à fe refroidir, PHygrometre ira à Phu- 

mide par la feule dimihution de la force diffolvante de Pair, 

lors même qu’il ne fe fera développé aucune vapeur nouvelle ; 

tout com m e, fi cet air fe réchauffe, PHygrometre ira au fee 

fans qu’il fe foit abforbé des vapeurs. C ’eft pour cette raifon 

que je joins un thermometre a PH ygrom etre, &  avant que de 

prononcer fur la nature des vapeurs du corps renfermé dans 

le récipient, j ’attends le retour du degré de chaleur qui régnoit 

au moment où j ’af commencé Pexpérience.

Expérien. §. 74. M a is  avant de procéder à ces expériences , j’ai com- 

mencé par éprouver le mercure fe u l, fans ajouter aucun corps 

étranger, pour voir fi Pair emprifonné pendant plufieurs jours 

avec du mercure ne foufFriroit aucune altération hygrométrique. 

J’ai vu qu’il n’en fouffroit aucune lorfque le mercure étoit: 

parfaitement pur ; mais que PHygrometre alloit d’un demi degré 

ou d’un degré à Phumide dans Pefpace de quatre à cinq jours,

' lorfque le mercure étoit mélangé de quelque matiere métal

lique capable de ternir fa furface. J’ai donc toujours eu foin 

d’employer du mercure le plus pur pofiîble.

ExpeKien- §. 7 f .  Si Pon place fous le récipient de P eau, ou un corps
oe avec de d’une humidité furabondante, comme une carte mouillée
i eau ou des °
jîorpsquien OU une plante verte, PHygrometre marche à Phumide, jufques

à



\  ce qu’il foit arrivé à quelques degrés près au terme de i’hu- font im. 

midité extrême ; car il n’atteint pas tout-à-fait ce terme, parce 

que l’air n’étant pas entouré de toutes parts par des corps im

prégnés d’eau , ne fe fature pas uniformément dans toute la 
capacité du récipient.

§. 76.  Après ces expériences préliminaires , j ’ai fait mes  ̂ Huiic 

premieres épreuves fur un corps très-volatil, &  d’une nature très- t S ^ h i  

différente de celle de l ’eau , l ’huile éthérée de térébenthine ; j’en ne. 

ai mis dans un petit verre environ deux deniers, &  j ’ai placé 

ce verre fous le récipient. Bientôt après PHygrometre a com- 

iiieucé à aller à l ’humide, d’une quantité très-petite à la vérité, 

mais pourtant fenfible, &  au bout de deux heures, quoique 

la chaleur de la chambre qui alloit en croiffant eût fait mon

ter le thermometre d’un d e g ré , &  que par conféquent l ’Hy- 

grometre eut du aller au fe c , il étoit cependant encore un peu 

plus vers l ’humide qu’avant l ’introdudion de l’huile. Enfin, au 
bout de vingt-quatre heures le thermometre étant revenu exac

tement au même point où il étoit au commencement de l ’ex- 

périence, l ’Hygrometre s’eft trouve avoir marché vers l ’humi

dité d’un degré &  fix dixièmes ; je Pavois placé à quarante-neuf, 

il s’eft trouvé à cinquante &  fix dixièmes.

§. 7 7 . C omme cette huile de térébenthine avoit été diftillée • »1 £*qj
fur de l ’eau, j ’ai foupçonné que peut-être  quelques particules „eufemenî 
d’eau fe feroient combinées avec e lle , dans une quantité petite ¿eiTéchée. 

fans doute, mais qui pouvoit être rendue fenfible par des ex
périences auiîi délicates.

P our vérifier ce fo u p ço n , j’ai mis environ deux onces de 
la même huile dans jpne petite cornue de verre avec une once de

K



fel de tartre calciné &  deiTéché très-foigneufement; j’ai diftillé 

à un feu très-doux, je n’ai recueilli que la premiere moitié de 

rhuile eifentielle, qui eft paiTée parfaitement claire &  fans cou

le u r, &  j ’ai répété l ’e.xpérienGe avec cette huile rectifiée. L ’effet 
de fes vapeurs fur I’Hygrometre a toujours été fenfible, mais 

plus petit de moitié que dans le premier cas ; 1-Hygrometre n’eit 

allé à l’humide que des huit dixièmes d’un degré. Cette dimi

nution produite par la diftillation fur le fel alkali, me feroit 

pencher à croire -que ce font quelques parties aqueufes déve

loppées par l’évaporation, qui produifent cette variation dans 

THy^rometre. 11 ne; feroit cependant pas impoflible que les 

vapeurs huileufes ne pénétraiTent &  ne dilataiTent elles-mêmes 

le  cheveu de cette petite .quantité ; ou ils fe pourroit enfin, que 

ces mêmes vapeurs diaiinuaffent, la force par laquelle l ’air tient, 

l ’eau en diiToIution, &  caufaiTent ainiî une efpece de précipi« 

tatipn d’une partie d.e l ’çau fufpendue dans l’air̂

Au reite, l ’air renfermé dans le récipient étoit tellement fai., 

ture des vapeurs de l’huile de térébenthine, qu’on-voyoit -ces 

vapeurs condenfées fur la furface intérieure de ce va fe , elies 

ctoient la fous la forme d’une rofée compofée de gouttes 

exceffivemeiit pet;ites; &  de même que les vapeurs aqueufes, 

fi Ton réchauffoit par dehors la portion du vafe fur laquelle: 

elles s’étoient condenfées elles en- délogeoient pour aller fe- 

fixer fur la place la plus froide de l’intérieur du récipient

I-îcam-. §. 7 8 . Le camphre a produit un effet, plus petit encore i 

il n’a augmenté que d’un demi degré l ’humidité, apparente d«: 
Î’air renfermé dans la cloche.,

V«ther,. % 79 - m’a préfeaté de ii.nguUers phéaom ertes : j’eiu»



pioyai ii’abord de l ’éther redifié par la fimple diftillation , je 

pris les parties les plus volatiles , les plus pures, celles qui 

pafTent les preniieres dans la redification. J’en plaçai environ 

deux deniers fous mon récipient avec les précautions que j ’ai 

décrites. Bientôt après cette liqueur volatile commença à fe ré

foudre en vapeurs élaftiques qui fortoient du vafe par bouffées 

en foulevant le mercure qui entouroit fes bords, &  répandoient 

dans la chambre l ’odeur qui eft propre à ce finguher produit.

Dans, l’efpace de quatre heures, les trois quarts de mon éther 

etoient évaporés. Pendant ce tems- là l ’Hygrometre avoit toUr- 

jours marché vers l ’humidité, lentement d’abord, mais plus ra

pidement enfuite ; il n’arriva cependant pas à l’humidité extrêm e, 
il fe fixa neuf degrés au-deffous.

J e  trouvai au fond  du pe tit verre le réfidu de l’éther encore 
inflammable, mais qui après avoir brûlé , laiffa en arriéré une 
matiere ondueufe qui exhaloit une odeur très-forte d’acide ful- 
fiireùx. Un crochet de cuivre jaune que j’ai fixé au fom m et de 
la voûte intérieure du récip ient, pour y fufpendre les H ygro
metres, étoit auffi couvert d ’une m atiere ondueufe qui étoit 
devenue verte en corrodant le métal.

§ .  S o .  P o u r  purger ce mêm e éther de l’acide êc de l’eau L e  m êm e 

î ui l’accoinpagnoien t, j ’en redifîai deux onces en les diftillant 
fur un poids égal de fel alkaH fixe parfaitem ent defféché, & 
j’employai un feu bien doux ; car la chaleur du foleil me fufïlt 
pour cette opération; Je  plaçai ma petite cornue dans l’inter- 
valle des deux vitres d’une fenêtre à double chaffis, Sc je fis palfer 
le récipient dans la chambre m êm e, au travers, d’un carreau qui 
ferme a couliffe j  au bou t d ’une demi heure l’éther com m ença 
a boütOHner, & bientôt il vint à diftiiler, en donnant pref-
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qu’une goutte par fécondé, Lorfqu’il en eut paifé environ la 

m oitié, je retirai cette premiere m oitié, &  je m’en fervis à ré

péter mon expérience.

J’EN mis le poids de quarante-fept grains dans le petit verre I 

&  au bout de trois ou quatre m inutes, la vapeur élaftique com

mença à fe faire jour au travers du m ercure, qui furpaffoit 

pourtant de plus de trois lignes les bords du récipient. Les 

bouffées de cette vapeur fe fuccédoient de demi minute çn 

demi minute , &  l ’odeur qu’elles répandoient étoit fi péné

trante , que toute la maifon en étoit remplie. La chaleur de la 

chambre n’étoit cependant que de douze degrés &  demi. Peu- 

à-peu les bulles devinrent plus rares, &  cependant au bout de 

trois ou quatre heures l’éther fut tout évapbré , le. verre qui; 

le  contenoit demeura parfaitement, fec.

L ’H y g r o m e tr e  dans les premiers tem s,  lorfque l ’évaporation 

ctoit la plu5 fo r te , marchoit lentem ent, mais uniformément au 

fe c , quoique le thermometre reftât conftamment au même point. 

Au bout d’une heure &  demie il avoit fait quatre degrés &  une 

huitième vers la féchereiTe; mais dès-lors il commença à re

tourner à l’hum ide, &  vingt-quatre heures après il fe trouva de 

cinq degrés ‘ &  un tiers plus à l ’humide qu’il n’étoit en com

mençant l’expérience.

Je foulevai alors le récipient, 8c n’y trouvai aucun indice 

d’acide fulfureux, le cuivre ne paroiGToit point avoir été atta

q u é , &  le  récipient exhaloit l’odeur qui eft propre à Véther ; 

cependant lorfque j’ eus introduit dans le récipient une petite 

bougie allumée , pour voir fi l’air n’étoit point v ic ié , il en 

ibrtit une odeur fuffocante d’acide fulfureux, quoique la bougie
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eût donné pendant quelques inftans dans cet air unè flamme 

plus grande &  plus vive qu’elle ne faifoit à l ’air libre.

L es Chymiftes verront par cette expérien ce combien M . M a c- 

quer eft fondé, à ne point regarder l’éther comme une huile 

pure &  homogene ; puifque ce lu i-ci, redifié avec tout le foin pof- 

Oble, a donne des indices fî manifeftes des différens principes dont 

il eft le m élange, &  peut-être feront-ils quelquefois un heu

reux emploi de ce nouveau genre d’analyfe.

C e qu’il y  a ici de iîngulier relativement à THygrometre 

c’eft que la vapeur de Téther le falfe aller au fec. O n feroit peut-' 

€tre tenté de fuppofer dans cette vapeur une force aftringente, 

capable de çontraéler le cheveu, mais je croirois plutôt que les 

premieres vapeurs dans lefquelles fe convertit la partie la plus 

pure de i ’éther, font un fluide élaftique parfaitement fec 3 qui 

n’a aucune adtion direde fur le cheveu, mais qui entraîne avec 

lui hors du récipient, une partie de Pair contenu dans ce même 
récipient &  des vapeurs aqueufes, fufpendues dans^cet air ; qu’alors 

le cheveu n’étant plus entouré de cet air &  de ces vapeurs 

laiffe échapper une portion de fon humidité, jufques à ce que 

l’éther appauvri par la déperdition de fes parties les plus vo

latiles, commence à entraîner avec lui l’eau qu’il contient, &  

que cette eau mêlée avec les vapeurs dç l’éther, pénétré le, 

cheveu &  i’alonge de nouveau.

C e qui confirme cette explication, c’eft que quand je  répétai 

cette expérience en mettant quarante-fept autres grains du même 

éther dans une petite bouteille à co l é tro it, au Heu de les, mettre 

dans un verre, I’Hygrometre n’alla au fec que de deux d fg 'és  

&  deux cinquièmes, c’eft-à-dire, d’environ un degré trois-quarts
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de moins que dans l ’expérience précédente, &  cela parce que 

l ’évaporation fut plus lente &  entraîna moins d’air hors du 

récipient ; car la vapeur ne fortoit point par bouffées, mais en 

s’infiltrant p eu -à-p eu  entre le mercure &  le verre. L ’évapora

tion fe fît pourtant continuellement , l ’éther diminuoit dans h  

bouteille, &  l ’odeur de la vapeur qui s’échappoit hors du récipient 

étoit fi pénétrante qu’elle m’incom m odoit, &  que je fus obhgé 

de porter l’appareil dans une chambre éloignée de la mienne.

^Lefpritde D esprit de vin parfaitement redifîé n’a fait pendane."

les premieres heures aucune înipreflion fur l’fîygrom etre ; fans 

doute parce que les premieres vapeurs qu’il exhale font pure

ment fpiritueufes &  ne contiennent point d’eau lib re , mais 

celles quî fuivent font marcher PHygrometre vers l ’humidité , 

d ’abord avec lenteur, enfuite avec plus de vîteiTe, &  enfin au 

bout de vingt-quatre heures je le trouvai tout près du terme 

de l ’humidité extrême. Il fortit dans les commencemens quel

ques bulles d’air imprégné de Podeur de Pefprit de vin ; &  ces 

bulles étoient produites par l ’expanfion de la vapeur fpiritueufc 

&  non par une dilatation thermométrique de Pair ; car le ther

mometre renfermé dans le récipient ne varioit point dans cc 

moment là. Ces bulles furent trop peu nombreufes pour que 

Pair qu’elles entrainoient produifît Peifet de celles de Péther, &■ 
fit aller PHygrometre au fec.

L e cuivre de PHygrometre fe trouva terni &  noirci par les 

vapeurs de 1 efprit de v in ; la petite bougie allumée que j ’intro- 

duifis après cela dans le récipient y  brùîa fort bien ; mais Ü en 

fortit enfuite une odeur acide fuiFocante. femblable à celle de 

Pefprit de Vénus. Dans toute cette expérience le thermometre 

fe ioutint entre quatorze &  quinze degrés. Il paroît donc qu’à



ce degré de chaleur, il fe fait auffi une décompoütion fpon- 
fânée de l ’efprit de vin.

§. 82. Quant aux huiles graife's, les vapeurs qui s’en éle- Huiled’ô  

vent à ce même degré de chaleur, ne m’ont paru affeder l ’Hy- 

grometre en aucune nianiere. D e l’huile d’olives fine ren

fermée pendant vingt-quatre heures avec lui dans un récipient 

n’a opéré aucune variation fenfible; &  cependant quand j’ai 

levé le récipient, je l’ai trouvé rempli de l’odeur de cette huile.

§. S3- L a  cire molle que j’emploie pour luter mes réci- CiremoUe. 

piens, &  qui eft un mélange de quatre parties de cire vierge, 

de deux de poix réfîne &  d’une d’huile d’olives, -ne paroît pas 

non plus donner des eshalaifons qui agiifent fenfiblement fur 

l’Hygrometre.

§ . 84. E n f in  , j ’ai é p ro u v é , &  toujours de la m êm e m a n ié ré , Alkalî vo

les exhalaifons de l ’alkali volatil co n cret foigneufem ent deflTéché.

Comme la chaleur de la chambre augmentoit un peu pen

dant l ’expérience, l ’Hygrometre marchoit au fee ; mais d’une 

quantité exadement correfpondante à l ’accroiifement de la cha

leur; enforte que l ’alkali volatil ne paroiflToit produire aucun 

changement dans les modifications^ hygrométriques du cheveu.

Cependant l ’air renfermé dans le récipient étoit tellement rem

pli des vapeurs de ce fel, que les divifions de l ’inftrument qui 

font gravées fur une plaque de cuivre jaune , commencèrent à 

paroître d’un beau bleu , &  p e u -à -p e u  il fe forma une effloref- 

çence, ou plutôt une efpece de malachite Hife &  fo lid e , fur 

toutes les parties de Tinftrument où le cuivre étoit liffe &  

exempt de vernis. Enfin a au bont de neuf heures de féjouc

aet.



îiences.

Sù LA VAPEUR AQUEUSE EST-ELLE LA SEULE,

dans le récipient, l’aiguille de l ’Hygrometre perdit entiéreinent 

la liberté de fe m ouvoir, parce que la vapeur avoit attaqué le 

pivot fur lequel tourne cette aiguille  ̂ &  l ’avoit couvert de cette 

même malachite. Mais comme elle avoit confervé toute fa liberté 

pendant les premieres heures, j ’en vis aiTez pour être aiTuré que 

la vapeur de l ’alkali volatil ne pénétré point le ch eveu, ou du 

moins n’opere fur lui ni dilatation ni contradion fenfibles.

Refultat g, gy . Je ctois pouvoir conclure de ces expériences, que 

ecesexpe- dimenfions du cheveu ou du moins fa longueur, ne font fen- 

fiblement afFedlées par aucune vapeur, fi ce n’eft par la vapeur 

aqueufe. Car je crois avoir rendu raifon d’une maniéré fatisfai- 

fante du deiTéchement produit par Téther, &  à l ’égard du demi 

degré ou des trois quarts de degré dont l ’huile de térében

thine redifiée &  le camphre ont fait varier PHygrometre  ̂ on 

doit les attribuer, ou à quelques particules d’eau que l’évapora

tion dégage de ces fubftances, ou à quelqu’inexaditude dans 
l ’expérience même. Car il eft bien difficile de co n cevo ir, qtie 

fi ces fubftances avoient réellement le pouvoir d’agir fur le cheJ 

v e u , leur adion fe bornât à un effet auffi minime , tandis que 

leurs vapeurs, renfermées avec lui pendant] plufieurs heures l ’en- 

^tourent &  le preÎTent de toutes parts.

Nous pouvons donc fans danger d’erreur regarder les varia

tions de l’Hygrometre à cheveu comme dépendantes bien téel- 

lem ent de l’eau, &  de l ’eau feule ou de fa vapeur.

M aïs  ces variations font-eiles proportionnelles à la quantité 

d’eau qui eft contenue dans l’air ?C ’eft ce que nous examinerons, 

dès que nous aurons confidéré les e iets de la chaleur fur l’air &  

'Air l ’Hygvometre deviné à mefurer fon humidité.

CHAPITRE



C H A P I T R E  I V .

d e s  e f f e t s  HTGROMÉTRIQUES d e  l a  CHAIEVR SUR ÜAIR  
ET SUR LE CHEVEU.

§. ^6 . D a n s  le Chapitre V  du précédent EfTai, j’ai fait 

voir que la chaleur produit en même tems fur le cheveu deux 

effets contraires; qu’elle le dilate par l’infinuation des particules, 

du feu entre fes élémens, &  qu’elle le contrade en volatilifant 

& en expulfant hors de lui des parties d’eau qui aügmentoient 

fon volume. J ’ai tâché dans le même chapitre d’évaluer l’eifet 

pyrométrique. Il s’agit dans ce lu i-c i de déterminer l ’effet hygro

métrique, effet qui eft prefque toujours modifié par l’aisgmen- 

tation que la force diifolvante de l ’air reçoit de la chaleur. Je 

commencerai parfaire fentir l ’importance de cette détermination.
«

§. 87. A p r è s  une forte rofée, qui a couvert la furface de la 

terre d’une humidité abondante , &  qui a fait aller les H ygro

metres à l ’extrémité de leur échelle ; le foleil fe le v e , l ’air fe 

réchauffe, les Hygrometres vont au fe c ,  il ne paroît plus,, nt 

fur la terre, ni dans l’air aucun veftige d’humidité. Q y’ou dife 

à un homme qui n’eft pas phyfîcien, qu’alors au milieu du 

jour, quand un foleil ardent defféche .& brûle les campagnes^ 

l ’air contient réellement plus d’eau qu’il n’en contenoit dans 

le moment où il diftilloit cette rofée bienfaifante ; cet homme 

croira qu’on veut fe jouer de fa crédulité ; il faudra bien des 

notions préliminaires pour le mettre en état de comprendre 

que cet air animé par la chaleur eft devenu capable de fe charger 

d’une plus grande quantité d’eau; que l ’eau de la rofée n’a pa? 

été anéantie par la chaleur ; mais qu’elle a été repompée par

L
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l ’a ir , qui contient par conféquent une quantité de vapeurs d’auJ 

tant plus grande.

M a is  fi cet hom m e, tout en avouant ces principes, répon- 

doit au phylicien, qu’il a régné dans la matinée un petit vent 

de n o rd , qui peut-être étoit apTez fee par lui-même pout ba

layer & entraîner toute cette ro fé e , &  laiffer ainfi un air moins 

aqueux, moins chargé d’eau que ceîui du matin; comment le 

phyiicien réfoudroît-il ce doute ? Il ne le pourroit certainement 

qu’en employant un grand appareil d^expériences, telles que 

celles que j ’ai décrites au commencement du Chapitre III. Cê - 

pendant la feule infpedion de l’Hygrometre êc du thermometre 

lui donneroit iur-le-champ une réponfe fatisfaifante, 0 la marche 

de l ’Hygrometre &  la nianiere dont elle eft modifiée par la 

chaleur, lui étoient parfaitement connues..

C ’e s t  fur-tout en montant 8c en defcendant de hautes mon

tagnes que j’ai dèfiré la fofution de ce problème. Je voyois fou- 

vent, à mefure que je m ontois, M lygrom etre aller à l’humide St 
le  thermometre au fro id , &  je me demandois fans ceflTe à moi- 

m êm e, cette humidité croiifante eft-elie  uniquement l ’eiFet du 

refroidiÎTement de l’air, ou l’air e ft- il  réellement plus chargé 

d ’eau fur ces hauteurs qu’il ne l-eft dans les plaines ?' ou bien 

ne feroit-il pas encore poiTible, que malgré cette humidité ap- 

parente, il contint moins d’eau que l ’air des vallées ?

I l  eft évident, que fî l ’on favoît, combien dans tel ou tel 

état de l’H ygrom etfe, tel ou tel degré de chaleur d o it, indé

pendamment de toute autre caufe , faire aller cet Hygrometre au 

•fee, il fuffiroit de vo ir, fi dans une circonftance donnée, il 9. 
fait vers la fécherefl"e plus ou moins de chemin qu’il ne devoit
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faire par la feule adion de la chaleur; le refultat de cet exa

men indiqueroit fu r-le-ch am p , fi c ’eft la chaleur feule, ou biea 

un chaHgement réel dans la quantité des vapeurs qui a feit va
rier Tinftrument.

§. 8S. I l  faut d o n c, pour trouver par la voie de l ’expé- Ellesdai- 

rience la folution de ces problèm es, fituer un Hygrometre de faiteŝ '̂ 'dan» 
maniéré que cet inftrument Sc Pair qui Pentoure n’éprouvent des vafes 

d’autre changement que celui de la chaleur: il faut 'qu’aucune 

vapeur nouvelle ne puiffe venir ie mêler à cet a ir, Sc qu’au

cune de celles qu’il contient ne puiffe l ’abandonner.

Il eft donc indifpenfable de faire ces expériences dans des 

vafes clos; &  certes malgré le mépris qu’un phyiicien célébré 

a témoigné pour les expériences faites fur Pair dans des vafes 

c lo s , je crois que nous n’aurons jamais de bonne théorie des 

modifications de I-air qu’on n’en ait étudié tous les principes 
dans des vafes fermés. Car ce fluide Îi m obile, lî facilement re

nouvelle j fufceptible de fe mêler avec tant de fubftances diffé
rentes , ne peut être bien étudié que quand on le tient fous fa 

main renfermé dans des vafes, &  avec des corps dont on con- 

noît bien la nature ; c ’eft un p roth ée, qui ne nous révélera Ica 

vérités qu’il cache , que quand il fera foigneufement garotté.

§. 85. M a i s  j’avoue qu’il faut faire ces expériences dans les Procédé 
vafes les plus grands p o flib k s, aufli quoique j ’aie fait un grand «îîs en ufa. 

jiombre d’épreuves dans de petits vaiffeaux , je ne leur ai ac

cordé un certain degré de confiance que quand elles ont été con

firmées par celles qui ont été faites dans un ballon de quatre 

pieds cubes de contenance, «& îi j’euffe pu m’en procurer ua 

plus grand > je Paurois employé avec encore plus de plaiiir.

L  «

ge.



L e  procédé eft fort fimple; il ne ne s’agit que dé fufpendre 

dans un ballon ou dans un récipients un ou deux Hygrometres 

avec un ou deux theniiometres bien fenübles; de les renfermer 

îà de maniéré qu’il ne pufife ni entrer , ni fortir3 n ife  produire, 

ni s’abforber aucune vapeur aqueufe ; de faire enfuite fubir à ce 

ballon des alternatives de chaud &  de fro id , &  d’obferver avec 

foin la marche correfpondante des Hygrometres &  des ther- 

mometres. Mais fi Ton veut de Texaéticude, ces recherches 

coûteront du tems &  du travail; premièrement parce qu’il faut, 

comme je l’ai d it, §. g ' f b e a u c o u p  de tems à PH ygrom etre3 

pourfe mettre en équiHbre avec un air renfermé ; le même inftru- 

ment q u i , dans moins d ’un quart d’heure, vient à exprimer 

exadement le degré d’humidité de Pair lib re , demeure pluiîeurs 

heures à indiquer le degré précis d’humidité d’un air renfermé ( i) ,  

au moins lorfque cet air eft deiféché à un certain point; car 

lorfqu’il eft très-hum ide il fe met très-prom ptem ent à PuniC- 

fon avec lui. J ’ai donc toujours eu foin dans chaque expérience 

de laiifer l ’appareil dans un Heu dont la température ne changeât 

pas d’une maniéré fenfible, jüfqu’à ce que j ’euffe vu l ’Hygro- 

metre demeurer fixe au même terme pendant plufîeurs heures. 

‘Et je ne tenois pas une obfervation pour bonne, que le paf- 

fage du froid au chaud ne m’eût donné dans les mêmes cir- 

conftances la même variation que le paifage du chaud au froid. 

Cette attention eft fur-tout importante lorfqu’on a introduit une 

très-petite  dole d’humidité dans un vafe qui contient de Pair 

trè s-fe c , par exemple au vingtièm e, trentieme &  même au qua

rantième degrés de mon échelle. Alors dans les premiers tems 

le  paifage du chaud au froid fait marcher PHygrometre plus à

( I ) Ce qui prouve que cette len- 
icu r d0Ît être attribuée à l ’air &  non 
point à rinftrument, c^eft que dans le  
vuidfi rH jgcem etre à cheveu fait fes

variations avec une promptitude fîngu- 
Here , comme nous le verrons dans Is 
Chapitre VI de cet Effai,



l’humide, qu^un femblable paiTage du froid au chaud ne le feit 

marcher au f e e ;  mais p e u - à - p e u  l ’égalité s’établit, &  enfin 

quand l’humidité eft uniformément diftribuée entre l ’air &  le 

cheveu, ces effets deviennent parfaitement égaux.

E n f i n , il ne fufïît pas de faire cette expérience p o u r te l ou 

tel degré d’humidité; car l ’influence de la chaleur n’eft point 

la même dans les différens degrés d’humidité 8c de féchereife. 

La chaleur n’opere que de petites variations fur l ’Hygrometre 

lorfqu’il eft très-fec ; elle en opere de très-grandes quand ü eit 

humide.

J ’AI donc commencé par deiTécher l ’air du balloa jufqu’à ce 

que l ’Hygrom eire defcendît environ au vingt-einquieme degré 

de mon échelle ( i ) .  Lorfqu’il s’ eft bien fixé à ce term e, j’ai 

éprouvé les variations que quatre ou cinq degrés de chaleur 

tantôt en plus, tantôt en moins lui faifoient fubir dans cet air 

defféché. Je dis quatre ou cinq degrés, parce que les erreurs de 

l ’obfervation &  les défauts des infîumens, produiroient des écarts 

trop confidérables, fi Ton prenoit des différences beaucoup plus 

petites, &  que d’un autre CQté l’on ne faifiroil pas bien la loi 

que fuivent les variations, fi Ton faifoit ces différences beaucoup 

plus grandes.

A p r è s  avoir ainfî obfervé les variations de THygronietre dans 

un air trè s-fe c , lorfque j ’ai voulu obferver celles qu’il fait dans

(  I )  Je n’ai fait ces recherches que 
pour les degrés d’humidité fupérieurs au 
vingt-cinquieme, à caufe de l’opiniâtreté 
avec laquelle l’air retient le peu d’hur 
midité qui lui refte à ce point de def
féchement , & du tems qu’il faut pour 

çstte ivumidlté fe diâribue é^ale-

ment entre lui &  le cheveu. D’ailleurs, 
ces recherches auroient été à^peu-près 
inutiles ; car fûrement on ne verra ja,- 
mais l’Hygrometre indiquer en plein air 
un degré de féchereffe au * dfiifus dv 
vingt.cinquignie»
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u n air moins fec Ou plus hum ide, j'ai introduit dans k  ballon 

xine carte légèrement bum eitée, que j’ai retirée dès que j ’ai vu 

4 ’Hygrometre commencer à être affedé par fon humidité; 

alors j ’ai fcellé de nouveau le ballon , j ’ai laiifé à ces nouvelles 
vapeurs le tems de fe diftribuer bien égalem ent, &  de fe 

mettre en équilibre dans l ’air &  dans le cheveu ; &  celui - ci 

ayant ainfi fait quatre ©u cinq pas vers l’humidité, j ’ai de nou, 

veau éprouvé la variation que lui feroient fubir quatre o u  ciHq 

degrés d’augmentation ou de diminution de chaleur. J’ai pro- 

-cédé ainfi graduellement jufqu’à la faturation parfaite. Après 

avoir répété diverfes fois ces épreuves, j ’ai rejeté le petit nom

bre d’obfervations, dont les écarts majeurs prouvoient queL 

qu’erreur ou quelque n égligen ce, j ’ai pris des moyennes entre 

celles dont l’accord infpiroit plus de confiance , &  j ’ai tâché 

de faire paffer des lignes réguHeres par tous les points qus 

j ’avois ainfi déterminés par des obferv^ions immédiates.
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%, 90, Table des differentes variations qu'un degré (  i  )  rfe 
chaleur produit dans VHygrometre d cheveu , fuivant le degré 
dhumidité qu'il indique.

.Degrés
ie

HHygr.

Viàriatîonsfour 
un degré de 

chaleur.

Degrés
de

l'Hygr,

Variations p9ur 
m degré d& 

chaleur.

Degrés
de

VHgr.

Variations four 
un degré de 

chaleur.
0 , 4 ^ 0 10 I , 2 8 3 7 5 2 , 145

16- 0 , 4 8 3 5I- I , ^'í.6 7 ^ 2 , 196^
27 O-, Î 1 7 52 ' T . 350 7 7 2 , 251
28 0 , 5 3 I-, 3 8 3 7 8 . 2 , 3 11
29 0 , 5 8 3 5 4 I , 4 16 ’ 7 9 2 . 3 7 4
30 c . 6 1 6 55 I s 450 80 2 , 441

31 0 , 6^0 5^ r . 4 8 3 81 ' 2,. 4 9 4
3-2 ^ 8 3 5 7 I î 1 1 6 82 2 , 5 4 5

’ ■ 3 3 0 , 7 16 ’' 58 ï v 55.Q . 8 3 ■ 2 ,. 594.
3 4 0, 750 59 . 1 5 5.8 3 8 4 , 2 , 6'42.

. 3 i Oo 7 8 3 60 I s 6 \6 8 5 . 2 , ^ 8 9
3.^. 81^ 61 610 ■ 8^ 2 , 7 3 4
3 7 0 , 8,50 ■ 62 I , 6S^ 8 7 2 , 7 7 7
3 8 0 , 8 8 3 6Z I 5 7 1 6 88 2 , 8 ^ 9

■ 3 9 0 , 916' 64. I , 750 8 9 2 , 8^0
40 05 950 61 ï . 7 8 3 90 2, 899
4 Jt 0 . 9 8 3 66 I , 81^ 91 2, 9 3 7
42 I » 01 ^ 67 I > 850 92 2, 9 7 3
4-3 I , 050 6% I , 8 8 3 9 3 0 0 8
4 4 I . 0 8 3 69 9 I 6‘ 9 4 ‘ 3 > 042

41 I , 1 1 ^ 70 I , 950 9 5 3 ., 074
' I , 150 71 I5 9 8 3 9 <i ■' 2, 4 27

4 7 ï , 1 8 3 72 016^ 9 7 I . 780

' 4 8 I , 2 1 6 7 3 2 , 054 98 I j 552
4 9 I , 2:10 7 4 2 , 098 9 9

100
I ,  
I ,

3 2 4
09*5

(  I  )  Je crois, d e v o ir en co re  avertir 
ic i ,  que le, th erm om etre  auquel ces de
grés iè  rap porten t eft ce lu i qui porte 
Le nom  d e M . d e  R e a u m u r  ; c’eft-à- 
dire , un  therm om etre de m e rcu re , dans 
lequel la  g lace  fo n d an te  eft m arquée o  , 
k  i ’eau b ouillan te  à v in gt-fep t pouces

du b a ro m è tre , quatre-vingt.
Je dois au ili o b fe rv e r , que l ’înftuen- 

ce  d’un  d egré  de chaleur fur l ’H ygro- 
m etre eft la  m êm e dans toutes les tem 
pératures , du m oins depuis le  feptiem e 
degré au-dçÎTous de la, congélation  
qu’au  vin gtièm e au-deiTirs.,



O n  voit dans cette table que lorfque PHygrometre eft 

au 37e degré de fon échelle, un degré de variation dans la 

température de Pair fait varier cet Hygrometre d’environ un 

demi degré ; qu’au 43e degré les variations font égales dans 

içs deux inftrumens ; c’eft-à-dire, qu’une différence d’Un degré 

dans le therm om etre, produit aufli une différence d’un degré 

dans PHygrometre ; mais' que les variations de celui-ci devien^ 
nent doubles au 72®. degré 6c triples au 93e.

E t  ü Pon obferve les gradations par lefquelles fe font les 

accroiffemens des variations hygrom étriques, on verra que depuis 

le 2 5" jufqu’au 73e. degrés ils croiflTent en progreflion arithmé

tique 3 &  que dans cet intervalle 3 la différence entre deux ter

mes qui fe touchent eft par-tout de la trentieme d’un degré : 

que du 72e, au 8^ .̂ cette différence n’eft plus la m êm e; mais 

qu’elle croît d’un terme à Pautre en progreflion arithmétique ; 

que fon accroiflTement le plus rapide eft de 72  à 80 degrés; 

qu’il Peft moins entre 80 &  § 9 ,  &  moins encore entre 89 & 

9  i  ; qu’enfin a 9 f  degres fe trouve le maximum de ces vâria- ✓
tions, qu’elles diminuent brufquement à 9 5 , &  diminuent enfuite 
graduellement jufqu’à 100.

I l eut ete plus elegant de faire pafler une courbe unifor

me &  reguliera par toutes ces variations ; mais ici , commc 

par-tout ailleurs 3 je me fuis impofé la loi de fuivre pied à pied 

1 experience, fans pretendre Pafl^ujettir à des idées métaphyfî- 

ques de régularité &  de fymmétrie. O r , de tous les nombres 

exprimés dans cette table depuis jufqu’à 98 > ü n ’en eft pas 

un feul qui s ecarte d’une dixieme de degré de la moyenne entre 

les experiences faites a ce même degîé. Mais je n’ai pu faire 

aucune experience exacte pour le 99 &  le lo o e . degrés, parce
que
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q̂ue PHygrometre ne vient .à ces termes que quand les parois da 
Tafe qui le renferme font abfolument mouillées $ o r , on ient. 

très^bien que dès qu’il y  a de rhumidité fuperflue dans un vafe,

il n’cft plus propre à une expérience de ce genre. J’ai donc 

fuppofé que la variation décroilToit de 98 à 99 &  de 99 à 100 

de la même quantité que de 9 7  à 98 * quantité que je cdn- 

noiiTois par l ’expérience; &  quelques épreuves, imparfaites à la 

vérité, que j’ai tentées à ces term es, me donnent lieu de croire 

que les nombres que j ’ai fuppofés ne différent pas beaucoup 

des vrais,

§ . 9 1 .  P o u r  faire ufage de cette table, Ü faut fe reffbuvenir Ui'age 

de fa deftination, qui eft de rappeller à une commune mefure 

des obfervàtions hygrométriques faites à  des degrés de chaleur 

différens, ou de faire connoître les degrés qu’euffent indiqué 

les H ygrom etres, îi le degré de chaleur eàt été le même dans 

les différens lieux où ils ont été obfcrvés. Ainii je fuppofe que 

dans la plaine, PHygrometre fût à 80 degrés &  le thermometre 

à I f  ; tandis que fur la montagne PHygrometre feroit, à 9^

&  le thermometre k 7  ; &  qu’on voulut fav-oir de quel côté 

l ’air contient réellement la plus grande quantité d’eau ; il faudroit 

pour le connoître , chercher le degré auquel viendroit I’H ygro

metre fur la m ontagne, fi Pair fans fubir aucun autre changement 

que celui de fa température s’élevoit du 7e. au i  degré de 

chaleur ; ou bien le degré auquel viendroit PHygrometre de k  

plaine, fi Pair fe refroidiÎToit au point défaire defcendre le ther

mometre du 15«. au 7e. degré. Je vois par la table, que quand 

PHygrometre eft à 80 degrés, le premier degré de refroidiiTement 

le feit hauÎTer de a &  44.1 , ou le fait venir environ à 82 que 

le fécond degré de froid le fait venir à 8 f , le troifieme à 8 7 |;  

h  quatrième à 90 f  j le cinquième à 93 | ; le fixieme 39^

M



là ,  le feptieme Je fait venir un peu au-delà de 98 ; enfin le 

huitième &  dernier degré de refroidiÎTement le ramene tout 

près de 100 ou du terme de faturation; d’où il fuit que quoi

que PHygrometre marque i  5  degrés d’humidité de plus fur la 

m ontagne. Pair qu’on y  refpire contient réellement moins d’eau 

ou de vapeurs que celui de la plaine.

O n  peu t de la , m êm e manière, .com parer entr’elles des obfer

vations faites dans le  m êm e lieu  en differens tems,.

O n voit encore par ce même exem ple, qu’au moyen de cette 

table, PHygrometre à cheveu peut fervir à indiquer la diftance 

à laquelle Pair fe trouve du point de faturation ; c ’eft-à-dire, de 

combien de degrés il faudroit qu’il fe refroidit pour commen

cer à donner de la ro fée , ou à dépofer une partie des vapeurs 
dont il eft chargé.

Autre ta- abréger &  faciHter encore davantage les
fcle fervant calculs de Ce genre , j ’ai conftruit la table fuivante , dont la
adesufages . , -r-,
analogues, premiere colonne contient les degres de PHygrometre ; la feconde

qui eft Pinverfe de la table précédente , indique pour chacun

de ces degrés la quantité dont il faudroit que la chaleur variât

pour faire varier PHygrometre d’un degré; &  la troifîeme, dont

chaque terme eft la fomme de celui qui lui correfpond &  de

tous ceux qui le fuivent dans la feconde colonne, indique Iç
degré de faturation de Pair.

A in s i , lorfque PHygrometre fera à 7 1  degrés, fî je confulte 

cette table, le nombre o ,  7 0 4 , qui dans la feconde colonne eft 

v is -à -v is  de 7 1  , m’apprend qu’à ce degré d’humidité, un demi 

degré d’augmentation ou de diminution dans la chaleur de Pair



füffifc pour faire varier PHygrometre d’un degré entier ; &  le nom

bre 1 3  , 3 3 3 qui lui correfpond dans la troifieme colonne, 

m’apprend qu’à ce même terme, fi Fair fe refroidiiïbit de 

degrés &  j , PHygrometre viendroit. à l o o ,  &  Pair-feroit fur le 
point de dépofer de la rofée.

D e m êm e, je vois qu’à 40 degrés, qui eft le terme delà plus 

grande féchereffe que j ’aie jamais obfervée à Pair lib re , il faut

I degré &  une 20e. de changement dans le thermometre, 

pour opérer un degré de variation dans PH ygrom etre, &  qu’il 

faudroit que Pair fe refroidît de 34 degrés ¿-p ou r arriver au 
point de faturation.

ISl z



Table des differentes augmentations ou diminutions de chaleur 

nêceffaires pour faire varier, I’Hygrometre d̂ un degré, fuivant le 

point oh i l f e  trouve; 8? du nombre de degrés- de refroidiffement_ 

néceffaires pour t'amener au point de faturation.A

L II. I I I . L I L  - I I L L I L I I L
Deg. Vaviat, du Dîfiance Deg. Variât, du Diftance Deg. Variai, du Diftance

de thermomet. dn terme de de thermotnet. dM terme de de thermomet. du terme de
l'Hy^ Cùrrefp. à i 

<1. de VHgr.
faturHtiott^ l'Hy. correfp. à l 

d. de L’Hgr,
faturatioH. l'Hy. correfp. à i 

d. de l'Hgr..
faturation.

25 2, 222 57,  7 1 2 50. Oy 779 25, 534 75 0, 466 10, 370
2 6 3, 070 5 5 /4 9 0 51 0, 7 6 0 24, 755 76 0. 45  5 9 , 904
a? 5 3 4 53. 420 52 0 , 7 4 1 23, 995 77 0, 444 9 , 44 9
28 r, 818 5 1 , 4 8 ^ 53 0 , 7 2 3 5 3 ,  254 78 0 ,4 3 3 9 , 00^
29 7 J 5 4 9 , 54 0, 7 0 6 22, 531 79 0, 421 8 , 572
30 I, Î 23 4 7 . 953 55 0, 690 21,  825 80 0, 4 1 0 8 , Î 5 1
31 I, 538 4^> 330 56 0, 674 21,  135 81 0, 401 7 , 741
32 r, 4.Î4 4 4 ^ 7 9 2 57 0, 6 6 0 20, 46'ï 82 0, 393 7 > 34033 397 4 3 , 328 58 0 ,  645 Ï 9 , 801 83 o, 3 8 6 6 , 9 4 734 I, 333 4 1 ,  931 59 6 ,  6 ^ 2 19,  1 5 6 84 0, 379 6 , 561
35 I, 2 7 7 40, 598 6 0 o> 0*19 18,^524 85 0, 372 6 , 182
3 <i I, 225 3 9 , 321 S i 0,. 6 0 6 17,  905 86 0, 3 6”6̂ -5 , 8 i o
37 I, 1 7 5 3 8 , 09^ 6 2 0, 594 17, 299 87 0, 3 6:0 5 , 44438 I, 133 3<i, 920 63 0, 5 83 16,  705 88 0, 355 5 , 08439 I ,  092 3 5 , 78 7 H 0, 571 1 6 ,  12 2 89 0, 350 4 , 729
40 I, 053 3 4 , ^95 65 0, 561 15,  551 90 0, 345 4 , 379
41 I, 0 1 7 3 3 , ^42 6 6 0, 551 14, 990 91 0, 340 4 , 034
42 0, 9 8 4 3 2 , ^ 2 5 6 7 0, 540 14, 43 9 93 0, 336 3 , 69443 0, 952 31,  6-41 68 0, 531 13, 899 93 0, 332 3 . 35844 0, 923 30, ^8 9 69 0, 522 i 3, 368 94 0,' 3 28 3 , a 36
45 0, 89^ 29, 7 ^ ^ 70 0, 5x3 12,  846 95 0, 325 2 , 698
4^ 0, 8<i9 2 8 , 870 7 1 0, 504 12, 333 96 ®, 4 1 2 3 , 37347 0, 845 2 8 , 001 72 0, 496 IT, 829 97 0, 562 I 96148 0, 822 27, I5<5 73 0, 487 i l .  333 98 0, <?44 I 39945 Oj 800 2 <i, 3 3 4 1 74 0, 4 7 6 10, 846 99 0, 755

>

0 , 755



§. 93. C e s  tables ont encore l ’avantage de difpenfer de toute 

corredion pour les dilatations &  contradions pyrométriques du 

cheveu. O n a toujours cra in t, que dans les Hygrometres de 

ce g en re , la chaleur n’agit fur la matiere de THygrometre , 

comme fur ün corps métallique; qu’elle ne la dilatât, ne l ’alon- 

geàt, &  que cette dilatation, effet de la chaleur, ne fut attri-. 

buée à l’humidité. Dans le Chapitre V ,  du premier EiTai, nous 

avons coniîdéré le cheveu fous ce point de vue, &  nous avons 

déterminé la quantité de fon alongement pour un degré de 

chaleur donné. Mais fî en comparant des obfervations faites à 

différens degrés de chaleur, on emploie les corredions tirées 

des deux tables précédentes,, on pourra négliger entièrement 

ces confidérations, parce que chacune des obfervations qui a 

fervi à former ces tables étoit l ’expreiTion de la différence entre 

Vadion pyrométrique &  l ’adion hygrométrique de la chaleur, 

&  donnoit par conféquent le réfultat final de l ’adion du chaud 

&  du froid fur l ’Hygrometre. A infî, lorfque j ’ai obfervé que 

quand l ’Hygrometre étoit à 4 1  ou 42 degrés , un degré de 

chaleur le faifoit marcher d’un degré vers la féchereife je fais 

que dans ces circonftances la contradion produite par l ’éva

poration furpaife tellement la dilatation produite par la cha

leur s que TefFet final qui en réfulte , eft une contrac

tion d’un degré. Je n’ai donc befoin d’aucune corredion ultén. 

mmQ.
t

§. 94. A v a n t de terminer ce Chapitre , il nous refte à con- 

fidérer la raifon de l ’inégalité des variations de PHygrometre. 

Pourquoi les influences de la chaleur deviennent-elles plus 

grandes à mefure que le cheveu eft plus humide ? Ce phéno

mène paroît dépendre de la nature de cette affinité , h laquelle 

j ’ai donné le nom d’affinité hygrométrique, §. 41 , 42a 4 3 -
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forcé avec laquelle le cheveu tend à abforber les vapeufs qui 

nagent dans l’air ou à retenir l ’eau dont il eft lui-m êm e pene

tré , eft d’autant plus grande, qu’il en contient moins ; d’autant 

moins efficace, qu’il eft plus près d’en étie faturé.

L ors donc que le cheveu eft très-humide, il ne retient que. 
foiblement l ’eau dont il eft abreuvé, enforte que la plus foiblc 

chaleur fuffit pour lui en enlever une portion confidérable, &  

pour la réfoudre en vapeurs élaftiques. Mais à mefure qu’il fe def- 

féche, fon affinité avec l ’eau qui lui refte prend des forces plus gran

des , &  il faut un plus haut degré de chaleur pour 1a féparer de lui,

§. 9 f .  PotJRCiyoi donc cette influence de la chaleur dimi

n u e -t-e lle  paffe le 15« degré; c’eft que les derniers degrés 

d’extenfion que le cheveu reçoit de l ’humidité paroiiFent 

exiger une plus grande quantité d’eau ; il faut qu’il foit gorgé 

d’humidité &  prefque m ouillé, pour arriver exadement au terme 

de l’humidité extréme , &  par conféquent il faut un degré de 

chaleur plus confidérable pour volatilifer toute cette quantité 

d’eau; €’eft-là une imperfedion que le cheveu tient de fa lo

tion dans les fels allcalis ; car dans ceux qui ont été trop forte

ment k ffivés, ce défaut eft beaucoup plus fenfible ; ils exigent 

pour arriver à leur terme d’humidité un féjour beaucoup plus 

lon g dans les vapeurs, &  une abondance d’humidité beaucoup plus 
grande ; &  auffi la diminution des effets de la chaleur dans le 

voifinage de ce même terme eft-elle plus confidérable chez eux. 

C ’eft une des raifons qui m’a engagé-à déterminer avec beau

coup de foin la maniere dont j ’ai leffivé les cheveux qui ont 

fervi à toutes mes expériences, &  qui les approprie le mieux 

à I’Hygrometre. J’aurois même préféré de me paflTer entièrement 

de cette opération 5 .& quelques moyens méchaniques aüroient



pü fuppléer à la fenfibilité qu’elle donne au cheveu ; mais elle 

a le grand avantage de le corriger de la rétrogradation , § . 1 5 ' ,  

qui eft toujours plus ou moins fenfible dans les cheveux cruds,

&  qui peut produire des erreurs proportionnellement plus grandes 

lorfque k s  variations diredtes font moins étendues.

§. 96. Au refte , je dois avertir que ces tables ne peuvent C e s  ta b le s  

fervir que pour THygrometre à cheveu ; du moins feroit - ce un p e u y e n t  

bien grand hafard fi d’autres corps fuivoient k s  mêmes loix pou  ̂ my- 
dans des variations qui font k s  réfultats des effets réunis de g>'«metre à 

l’eau &  du feu; il faudroit pour cela qu’il y  eût entre ces corps 

& k  cheveu une identité d’aiKnité  ̂ de de- ftrudure qu’il eft bien 
difficile d’efpérer.

E t  ce qui rend plus probable encore,, que ces loix font dif

férentes dans des corps différens, c ’eft qu’elles ne font point 

exadement les mêmes dans k s  cheveux inégalement kfilîvés.

Ceux qui le font trop font plus affedés par la chaleur dans les 

degrés compris entre k  70 &  k  97e. de mon échelle, &  ils 

le font moins dans tous k s  autres ternies. Mais ceux qui ont 

été k ffivés, en fuivant exadement le procédé décrit dans k  

Chapitre II du premier Effai, fuivent tous la loi exprimée dans 

la table c i-jo in te , ou ne s’en écartent, du m oins, que d’unç 

quantité peu confidérable. Les Phyficiens qui voudront ou faire 

ufage de cette table telle qu’elle e ft , ou vérifier les expérien^ 

ces dont elle donne k s  réfultats, doivent donc commencer 

par s’aiTurer que k  cheveu de leur Hygrometre a été, leffivé au 

même point que k s  miens, ou ce qui revient au même , que 

de la féchereffe à Phumidité extrême , il s’alonge de 3 ligne§

i  par p ied s, ou plus exadement de la p ,  de f^

longueur.



Introduc
tion»

C H A P I T R E  V.

'  ÎIÜEL R A P P O R T  T A - T - I L  E H T R E  LES DEGRÉS D E ' V m G R O 

M E T R E , E T  L A  Q U A N T I T É  D 'E A  U C O N T E N V E  D A N S  L 'A IR  ?

§. 97. . S  o u s a v o n s y n , §. qu’une des propriétés d’un 

Hygrometre parfait, feroit d’avoir une marche exadement pro- 

pordonnelle à la quantité d’eau ou de vapeurs que l’air renferme.

M a i s  un Hygrometre pourroit encore être très-bon fans cette 

propriété, fi Ton venoit à bout de déterminer par des expé

riences exaétes, le rapport de tous fes degrés avec la quantité 

des vapeurs. C ’eft ce que j’ai tenté de faire pour mon Hygro

metre : mais on verra que ce travail difficile efl: encore bien loia 

de ft  perfedion.

§• 98. J a i cru devoir commencer par rechercher quelle eft 

à-peu-près la quantité d’eau néceiTaire pour faturer un volume 

donné , par exem ple, un pied cube d’air ; afin de divifer enfuite 

cette quantité en un certain nombre de parties égales, d’introduire 

fucceiTivement ces parties dans un volume d’air connu j de con

duire ainfi cet air par des pas égaux depuis la féchereffe jufqu’à 

l ’humidité extrêin'e, &  d’obferver en même tems la marche 

de l ’Hygrometre.

Idéegèie- § ' 9 9 . Cê  problème préliminaire, celui de déterminer la 
raie d u  pro- quantité abfolue d’eau qui eft contenue dans un volume donné 

-vredansce  ̂ ¿ ’air exige néceffairement un Hygrometre très-fenfible, &  dans 
■r̂ cherahes. lequel les points extrêmes d’humidité &  de féchereffe foieni 

très-exadement déterminés. O r , PHygrometre à cheveu poifede

66«
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ces qualités dans le degré le plus éminent. Il femble donc 

qu’avec fon fecours ce problème doit être très-facile à réfou- 

dre, q u il fuffit d’avoir un grand vafe , de renfermer dans ce 

vafe un Hygrometre à cheveu, de deffécher parfaitement Tair 

de ce vafe, d’y introduire enfuite une quantité connue d’eau» 

d’épier la marche de PHygrometre, de faifir l ’inftant où il aura 

atteint le terme de l ’humidite extrêm e, Sc de voir alors la dé

perdition qu’aura fouiFert l ’eau que l ’on avoit introduite ; cette 

déperdition indiquera la quantité d’eau que l’air a diffoute, Sc 

le rapport de la capacité du vafe avec un pied cube étant connu, 

on connoitra la quantité d’eau contenue dans un pied cube 
d’air faturé d’humidité.

M ais ce tte  exp érien ce  d o it être faite a v e c  les  précautions 

les  plus réfléch ies, fi l ’on  veu t p o u v o ir  en  con clu re  quelque 

ch ofe de certain.

§. 1 0 0 . D ’a b o r d  il faut q u e , ni îa fubftance même du v a f e P r e m i e r  

ni aucun des corps qui s’y  trouveront renfermés ne foient ca- 

pables ou de donner ou d’abforber des exhalaifons aqueufes; 

car fi des vapeurs fortant de ces corps fe joignoient à celles 

de l ’eau que Ton introduira dans le vafe, il faudroit d’autant 

moins de cette eau pour faturer l ’air qui y  feroit contenu. Et 

fi au contraire, il fe trouvoit là quelque corps ■ capable d’en 

abforber, l ’air paroîtroit avoir coniumé plus d’eau qu’il n’en 

auroit réellement abforbé. Il faut donc n’y laifler ni b o is , ni 

papier, ni cu ir, Sc fur-tout fi l ’on defféche l’air par le moyen 

des fels abforbans, il ne faut pas qu’il refte dans ie  vafe le 

moindre atome de ces fels.

§. i© i. I l  faut enfuite une extrêm e attention à ne pas laifler Secoide
^  precaucioii,



l'eau dans le vafe au-delà du terme de faturation; car quoique 

l ’air foit faturé , elle continue de s’évaporer &  va s’attacher 

fous la forme de rofée contre les parois du vafe. Il faut même 

employer les plus grand foins, pour que le vafe foit envir-^nné 

d’un air dont la température foit bien par-tout la même ; car

11 quelqu’ une des parties de ce vaiiTeau étoit plus froide que les 

autres, ne fû t-ce  que d’un degré, on ne parviendroit jamais à 

faturer Teau d'air qu’il renferme, les vapeurs iroient continuel

lement s’attacher à cette partie froide, dans le tems même ou 

l ’Hygrometre témoigneroit qu’il eft encore éloigné de l o  à

12  degrés de fon terme de faturation. Le feul moyen d’é

viter cet inconvénient, c ’eft de placer ce vafe dans un lim  où 

il ne vienne ni froid ni chaleur d’un côté plutôt que de l ’autre, 

&  il faut même ou le fufpendre dans l’air, ou le placer fur un 

fupport qu’il ne touche que par un petit nombre de points ; 

autrement les parties du vafe contigues au fupport fuivent tou

jours plus lentement que les autres les variations de l ’air exté. 

rieur, il en réfulte néceiTairement des inégalités de température, 

&  par conféquent. cette rofée que Ton veut éviter. Et même 

avec tous ces fo in s, il ne faut pas fe flatter de pouvoir amener 

Tair au point de faturation parfaite, fans que les vapeurs com

mencent à fe dépofer quelque part fur les parois intérieures du 

vafe ; il vaut mieux refter de 4 ou  ̂ degrés au - deiTous 

de ce point, &  juger par analogie de la quantité d’eau qu’il 

auroit fallu pour compléter Ta faturation.

Troifieme §. 102. Il faut enfin que PHygrometre renfermé dans le 

vafe où fe fait cette expérience porte avec lui un thermometre 

très-fenfible monté fur m étal, &  obferver avec beaucoup de 

précifion, le degré de chaleur qu’indique ce thermometre dans 

le moment où l’on juge Pair fuffifammenÈ faturé , parce que la



quantité d’eau que Pair peut diÎToudre varie beaucoup fuivant le 
degré de chaleur de cet air.

L es autres précautions, comme d’employer un vafe parfaite

ment propre, de le tenir exadement fermé, de faire ufage de 

balances très-mobiles &  très-jutles, d’opérer avec la plus grande 

célérité poflibie^ &c. &c. annoncent d’elles-mêmes leur néceffité.

§. 103. J ’a i  fait mes premieres épreuves dans des ballons Réfultat de 

de verre, les uns d’un pied , les autres de k 16  pouces premie,
 ̂ res expo».

de diametre ; &  la moyenne entre plufîeurs expériences m’a riences. 

donné 11  à 12  grains par pied cu b e; c’eft-à-dire, que de l’air 

defféché autant qu’il pouvoit l ’être dans cet appareil, environ 

à 8 ou 10 degrés de mon échelle, n’exigeoit pour fa par

faite faturation qu’une quantité d’eau équivalente environ à 11 

grains par pied cube, &  cela à 14  ou i f  degrés du thermo

metre divifé en 80 parties.

§. i®4. C e  réfultat étonnera beaucoup ceux qui auront lu 

les expériences de M. L a m b e r t .  Ce célébré mathématicien a 

cru que Pair pouvoit abforber à-peu-près la moitié de fon poids 

d’eau, c’e it-à -d ire J  jufqu’à 343 grains par pied cube. Mais 

malgré la confiance que méritent en général les aiTertions d’un 

homme tel que lui , je crois pouvoir aiTurer qu’il a été 

induit en erreur par la raifon que j ’ai donnée plus haut, §. l o r , 

c’eft qu’il n’a pas fait attention que l’évaporation continue même 

après la faturation complété de Pair, lorfque la vapeur, à me

fure qu’elle fe form e, fe condenfe contre quelqu’une des parois 

du vafe qui la tient renfermée. O r , la plus légere inadvertance 

de ce genre pouvoit entraîner une erreur très-confidérable, 

parce que le vafe dans lequel M. L a m b e r t  faifoit cette épreuve,
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n’avoit que 39 pouces cubes de contenances e’e ft-à -d ir e ^  

la 44e. partie d’un pied cube ; enforte qu’une erreur d’un 

leul grain dans l ’expérience en produifoit une de 4 4  fur 

le pied cube ( P Académie de Berlin, iy6s>. Eifai d’Hygrométrie 

de M. L a m b e r t , §. ¿"o, (S'4. ) Quand on fait cette épreuve 

avec un Hygrometre à ciieveu renfermé dans le vafe , 

il eft très-aifé d’éviter cette erreur ; l ’aiguille en s’approchant 

d^ ternie de l’humidité extrême vous avertit de vous tenir fur 

vos gardes, &  de ne pas laiÎfer trop long-tems dans le vafe- 

i’eau ou le corps qui fe réduit en vapeurs ; au lieu que la corde 

de boyau de THygrometre qu’employoit M. L a m b e r t  ne mar

quant point le terme de l’humidité extrême , &  ne ceifant point 

de fe détordre quand l'air eft complètement faturé ,  induit l ’ob- 

fervateur eu erreur, &  lui fait croire que l’humidité augmente, 

lors lîiême qL’/elle n’eft plus fufceptible d’augmentation.

■Réponfe à- 

u n  d o u te  

q u i p o u rro it 

s ’é lev er..

§. l o f .  Et  fî l ’on avoit quelque doute fur le terme d’hu

midité de PHygrometre à cheveu, fî l ’on foupçonnoit que peut- 

être PHygrometre Pindique avant que Pair foit parfaitement far- 

turé, je leverois entièrement ce doute, en aifurant que j ’ai fou

vent ellayé de laiifer Peau dans le vafe, depuis que PHygro

metre étoit venu au terme de faturation , &  que conftamment 

j:ai vu-, quand le ballon étoit bien net &  bien clair,.des gouttes, 

de rofée commencer alors à fe dépofer fur quelque point de

là furface intérieure du ballon. O r , cette rofée prouvoit que 

Pair étoit complètement faturé , puifqu’il abandonnoit des va

peurs à mefure qu’il s’en formoit de nouvelles. Si par le contait 

ou le frottement, de la main, je réchauffbis doucement par de- 

llors la partie du vafe à laquelle ces petites gouttes étoient 

adhérentes 3 je les faifois difparoitre, mais quelque inftans après,



je les voyois de nouveau condenfées dans quelqu’autre partie 
plus froide de la furface intérieure.

§. 106. O n pourroit foupçonner encore, que l’opération par 
laquelle je tâche de ramener Pair au terme de la féchereife ex

trême, lui caufe quelqu’altération qui le rend fufceptible d'être 

faturé par uiie quantité d’eau moins confidérable. Mais je lève

rai encore ce d ou te , en aiTurant que j ’ai feit un grand nom

bre de fois ces mêmes expériences, avec de Pair pur &  intad,. 

pris fur une terraife élevée , &  qui n’avoit fubi aucune opéra

tion quelconque. Les réfultats ont toujours été proportionnel

lement les mêmes. Je dis proportionnellement, parce que cet aiir 

moins fec que celui-ci, que f  avois artificiellement defféché , fe- 

chargeoit d’une quantité d’eau moins confidérable.

R é p o n fe  à  

u n  autre  

d o u te..

. §, 10 7 . Le refped que j ’ai &  que tout phyficien doit avoir L a q u a n ft -  

pour les aiTertions d’un philofophe tel que M. L a m b e r t  , ne  ̂eau  diC-
r • J Jlauroit donc me donner aucun doute fur mes expériences. Mais p e u t-ê tre

il y  a plus encore : je dois croire d’après ces mêmes expérien-
, . . .  ̂ • petite a 1 air

ces J qu  en p lem  air une quantité d’eau plus p etite  e n c o r e , fuiHt: libre..

pour faturer complètement un pied cube de ce fluide. Car j’ai 

eonitamment o b fervé , qu’il falloit proportionnellement plus d’eau 

pour faturer Pair dans un petit vafe que dans un grand ; fans 

doute parce que, même avant la parfaite faturation de Pair, la- 

furface intérieure du vafe fe charge d’une portion de Peau qui 

s’évapore au-dedans de lui. O r ,  cette furface eit proportion

nellement plus grande dans un petit vaiifeau. E t peut-être- 

Pextrème petiteiTe des vafes qu’employoit M. L a m b e r t  eit-elle- 

une des caufes. de. la quantité d’eau qui s’y  évaporoit.

On pourroit en. faifant, dans ce deflTein. des expériences com^



paratives dans de très-grands &  de très-petits vaifTeaux, par

venir à connoitre la quantité d’eau dont fe charge une furface 

donnée de verre , fuivant le degré d’humidité de l ’air qui k  

touche. Mais il eft vraifcmblable que l ’on ne trouveroit rien de 

conftant, &  que cette quantité feroit différente en différentes 

efpeces de verre ; plus grande, par exem ple, dans les verres ten

dres &  falins que dans ceux qui font durs &  bien cuits.

Au refte, on peut démontrer par des expériences éledriqueâ 

la réalité de l ’exiftence de cette vapeur invifible qui s’attache 

à la furface du verre , long-tems avant que l ’air ait commencé 

à dépofer la rofée groffiere qui fe forme lorfqu’il eft fuperfaturé.

T o u t  hom m e qui s’ eft o ccu p é d’é led ricité  a du vo ir fré

quem m ent des fu p ports de verre laiffer infiltrer le  fluide élec

trique le  lo n g  de leur furface à la faveur d ’une hum idité qu’ils 

avo ien t co n tra d é e , m êm e dans un air qui n ’éto it p o in t en

tièrem ent faturé de vapeurs. Certains verres paroiffent plus que 

d ’autres fujets à  ce  défaut , &  c ’eft p our y  rem éd ier que l ’on 

p refcrit d ’enduire ces fupports d ’une co u ch e  de vernis ; en effet, 

les vapeurs aqueufes ne s’attachent p o in t aux corps réfîneux 

auffi aifém ent qu ’au v e r r e , p a rcç  que l ’eau a m oins d ’aîïînité 

avec les co rp s g r a s , qu’avec les terres &  les fels d on t eft coni- 

pofé le  verre.

Ballonem- §. lo g .  LoRSQUE ces épreuves m’eurent convaincu de la 

recherches petite quantité d’eau néceffaire pour faturer un pied cube d’air, 
les plus je vis que fi je voulois fubdivifer cette quantité , il faudroit 

néceffairement employer de plus grands vafes. J’eus le bonheur 

de me procurer un grand ballon , d’un beau verre tranfparent 

&  d’une forme régulière. C ’eft un ellipfoïde alongé doiit le



grand axe a 2 ;  pouces  ̂ lignes f ,  &  le petit 23 pouces 

f  lignes &  dont par conféquent la contenance eft de 4,2^ 

104 pieds cubes. En retranchant les o ,  00104 pour l’efpace 

qu’occupent les petits inftrumens que j ’y renferme, il refte une 

contenance de 4 pieds cubes &  ce qui eft bien fuffi

fant pour diminuer au sioins beaucoup le danger des erreurs 

groilieres, &  pour aflïmiler autant qu’il eft poftible ce qui fe 

paffe dans l ’intérieur de ce ballon avec ce qui fe paffe à l ’air 
libre. •

§. 109. En faifant ces recherches fur la quantfté d’eau que

peut diffoudre un  vo lu m e donné d ’a ir , outre l ’H ygron ietre  &
1 1  • 1 - 1  • 11 infere dans
le th erm o m etre , j avois in trod uit dans mes ballons un b aro m etre , ce ballon.̂

pour favoir f i ,  comme on Ta fuppofé , les vapeurs dilatent l’air

en le pénétrant, Sc quel eft le rapport entre cette dilatation &

la quantité de vapeurs qui l’operent.

O n comprend aifément que c’eft fur-tout dans cette épreuve 

qu’il importe de donner la plus grande attention au thermxv 

metre; car un barometre renfermé dans un ballon bien. lut-é 

n’eft plus fenfible qu’à Télafticité de l’a ir , &  cette élafticité croif. 

faht avec la chaleur , la moindre variation dans cette chaleur 

doit opérer fur lui un changement confidérable. J’eus donc foin 

de tenir dans ces ballons des thermometres ds mercure à, graa- 

des divifions, tellement que je pouvois répondre avec la plus, 

parfaite certitude de la lOg. &  même de la 20e. partie 

d’un degré;, je m’efforçai de tenir autant qu’il étoit pofllble les 

ballons, dans la même tem pérature, depuis le commencement 

jufqu’à la fin de l’expérience j &  lorfque malgré mes foins il iè



trouvoie quelque variation dans la chaleur , j ’eatenois compte 
comme je l ’expliquerai dans la fuite.

L e  mercure du barometre que j ’ai employé dai\B ces épreu

ves êc que je nommois mammetre, parce qu’il mefuroit ic i,  non 

la pefanteur, mais l ’élafticité de l ’a ir , avoit bouilli dans le tube,' 

Ce tube eft abfolument nud dans toute la partie qui plonge 

dans le b allon , pour que fa monture ne trouble point l ’expé

rience ; il paflTe au travers d’une plaque de métal qui <ferme l’o

rifice fuperieur du b allo n , il eft foigneufement luté avec cette 

plaque, comme celle-ci l ’eft avec le ballon lui-m ém e, &  il porte 

des divifions très-exades dans la partie faillante hors du ballon.

I le fu lta ts  § .  n o .  A v e c  cet appareil, j’ai trouvé qu’à une tempé- 
gencranx de , j   ̂  ̂ i  r
ces expé- rature de 14  a I f  d egrés, l’élafticité de l’air augmentoit 

environ d’une 5 4 e ,, lorfque les vapeurs en le pénétrant, 

le faifoient pafTer de la féchereiTe extrême à l ’humidité ex

treme ; car le manometre qui étoit à 2 7  pouces avant l ’ex

périence , fe trouve environ à 27  pouces 6  lignes quand 

elle eft achevée. J’ai obtenu le même réfultat en faifant l ’inverfe 

de cette expérience: j ’ai commencé par faturer, ou à-peu-près, 

l ’air que renfermoit le ballon, enfuite j’ai fait abforber par 

des fels les vapeurs qu’il contenoit, &  fon élafticité a diminué 

auflî d’une 54e. Nous verrons dans le IVe. EiTai les confé

quences météorologiques de cette expérience.

M a i s  je ne me fuis pas contenté de ce réfultat fommaire i 

j’ai cru qu’il feroit intéreffant de connoître , Hon feulement la 

quantité totale de raccroiifenient que reçoit l’élafticité de l’air, 

lorfqu’il patfe de la féchereffe à l ’humidité extrêm e, mais encore 

les progrès de cette augmentation relativement à la quantité
d’eau

ncnces.



d’eau ou de vapeurs qui s’introduifent dans Pair. J’ai donc adapté 
ie manometre à mon grand ballon, &  j ’ai éprouvé de ligne en 
ligne la quantité d’eau qu’il falloit pour le faire varier. Je vais 
donner les détails de ces expériences, dès que j’aurai décrit 
quelques parties de mon appareil donc je n’ai pas encore parlé.

§. I I I , '  Une plaque d’étain de forme circulaire &  de  ̂ pouces Détails de 
de diametre ferme Pouverture de mon grand ballon; le bord 

■de cette plaque eil percé d’un trou, qui iaiffe paffer , comme 
je Pai ditj le tube du manometre; elle eft lutée bien foi
gneufement avec le ballon ; le manometre Peft de même 
avec e lle , &  Pun &  Pautre demeurent fixés là dans tout le 

cours de Pexpérience. Mais au centre de cette plaque eft une 
ouverture circulaire de 3 pouces de diametre, qui fert à in
troduire les fels deftinés à deffécher Pair du ballon : cette ou
verture fe ferme avec une plaque plus petite, qui fe lute par 
deifus la grande. Et cette petite eft elle-même percée à fon cen
tre d’une autre ouverture auiîi circulaire de fix lignes de dia
metre , laquelle fert à infinuer dans le ballon le linge humide 
ou le tube plein d’eau qui doit produire des vapeurs dans Pin- 
térieur du vafe. J’ai pratiqué ainfi des ouvertures de différentes 
grandeurs, afin de ne jamais ouvrir que précifément autant 
qu’il le falloit pour introduire les différens corps que je devois 
faire entrer dans le ballon, «S: de donner ainfî le moins d’ac
cès poffible à Pair extérieur. Toutes ces ouvertures font lutées 

avec la cire dont j’ai donné la compofition §. 8 3s &  dont les 
exhalaifons, comme je Pai dit dans le même paragraphe, n’af- 

fedent point du tout Phygrometre. *

Ce ballon ainfi fermé &  kité contient, outre le manomè
tre, deux Hygrometres placés à un pied de diftance i*un de Pau

tre , aifez près de la furface du ballon, pour que je puiffe lire

O



l ’air.

leurs divifions avec une loupe de deux pouces &  demi de foyer, 
&  il renferme enfin le grand thermometre dont fa i déjaparli*, 

qui eft auffi à portée d'etre obfervé avec la  même loupe;

S els  em - j j s ,  DAîiS'mes- premières expériences,- pour deiféclier

S è ch e !” l ’air renfermé dans le ballon, j ’avois fait ufage d’huile de vi
rent de trio! concentrée, parce qu’acné agit avec plus de cél-érité que 

le fel de tartre. Mais j ’obfervai , que quand le defféchement étoit 
parvenu à un certain term e, enviTon aux |  de l’a quantité to
tale, le phlogiftique, ou- de l’air ou des exhahifons de la cire, 
fe combinoit avec l’huile de v itrio l, la bruniffoit, &  engendroit 
im fluide élaftique, qui, à la vérité, n’aifedok nullement les 
Hygrometres, mais qui faifoit monter lemanometre &  troubloit 

ainfi mes expériences fur l’élailicité des vapeurs. Dès-lors j’ai 
employé le fel de tartre bien defféché » qui- n’eft point fujet à 

cet înconvénient.

J e prépare ce feî m oi-m êm e avec un mélange de parties 
égales de tartre crud &  de falpêtre pilés &  mêlés enfemble. 
J’ai un grand creufet de fer que je place dans le foyer d’un 
fourneau de fufion*, je réchauffe ce creufet jufques à ce qu’il 

commence à rougir, alors j’y injedle p e u - à - p e u  le mélange 

de fels. LorfquMls ont achevé leur détonation  ̂j^augmente par de

grés la chaleur jufques à ce que le creufet foit d’un rouge ce- 
rife , &  je l’entretiens dans cet état pendant une bonne heure, 
de maniéré que le fel bouillonne continuellement; après quoi 
je fais piler ce fel tout chaud, je dirois prefque encore liquide, 
dans un mortier chaud &  fec, &  je le  conferve dans una 
fiole de verre lutée avec de la cire..

J’a i auifi em p loyé avec fuccès la terre fo liée de ta r tre , qui'a



après avoir été brûlée &  calcinée, a une force defficcative en
core plus grande que le fel de tartre calciné. Mais comme les 
Apothicaires la vendent à un très-haut p rix , ceux qui voudront 
répéter ces expériences , pourront la préparer eux-mêmes en 
dlffolvant de la potaHe dans du vinaigre &  en faifant évaporer 
i ’humidite fuperflue. La dépuration par l ’eiprit de vin qui eil la 
caufe de la cherté de cette drogue, n’eft nullement néceflaire 
pour ces expériences.

Je mets deux ou trois 'Onces de quelqu'un de ces fels dans 
une taiTe de verre de forme applatie, fufpendue par trois fils de 
métal déliés &  afl̂ ez longs pour que la boucle qui les réunit, 

étant accrochée à la plaque qui ferme le ballon, la taflTe fe trouve 
à-peu-près au centre de ce même ballon.

§. 1 1 3 ,  Apr£s tous ces préparatifè &  ce long apprentiflfage-, Détails (Tn- 
je commençai une opération, digne, à ce que je crois, de quel- oeexpcnen- 

que confiance, le 27  juin de Tannée derniere 1 7 8 1. ^

J ’a v o is  laiiTé pendant deux jours mon grand ballon ouvert
&  expofé au vent auprès d’une fenêtre ouverte; j ’avois même 
foufflé dedans à plufieurs reprifes avec un grand foufflet pour 
renouveller entièrement l’air qu’il contenoit. Les Hygrometres 
renfermés alors dans ce ballon étoient au même point que ceux 
de la chambre; l ’un défigné par R  marquoit 79 degrés <2.6 
centiemes , l ’autre marqué jg ,  80 degrés &  40 centiemes;

v a n t  ces 
p r in c ip e *

(  * )  J e  n ’ a i pas la  p ré te n tio n  d e  d if-  

t in g u e r d a n s m e s  H y g r o m e tr e s  d e s c e n 

tie m e s d e  d e g r é s , m ais b ie n  d e s  d ix iè 

m es ; le  fe c o u rs  d ’ u n e  lo u p e  &  u n e  lo n 

gu e  h a b itu d e  m ’ e n  d o n n e n t la  fa c ilité . 

C es c e n tie m e s  v ie n n e n t  d o n c  d u  c a l
cu l p a r le q u e l je  ré d u is  e n  d e g ré s  de  

la  d iv ifio n  g é n é r a le  e n  c e n t  p a rtie s  , les

d e g r é s  d e  c e r c le  tra cés  fu r  le  ead ra«. 
( V o y e z  I e § .  5 4 . )

Q u a n t  au  th e rm o m e tre  y c ’ e ft c e lu i 

d o n t  j ’a i d î t  q u e  je  d ift in g u o is  d e s  

v in g tiè m e s  d e  d e g r é ,  &  j ’e x p r im e  ces 

v in g tiè m e s  e n  c e n tie m e s  p o u r  l’ u n ifo r- 

m ité  &  la  c o m m o d ité  d u  c a lc u l.
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enforte que la moyenne étoit 7 9 ,  8 3- Qiiant au thermometre J 
il étoit à 1 4 ,  i f , &  le manometre à 26  pouces, 10 lignes, 

031.

T e l  éto it d o n c l ’état de l ’air dans l ’intérienr du b a llo n , lo rf

que le  3 7  juin , à n e u f heures du m a tin , j ’y  in trod uifisla  ta ife d e  

v e r r e , qui conjointem en t avec fes fils &  le  fel fixe qu’elle e o n - 

te n o it , p efo it 3 o n c e s , 3 g r o s ,  9 g ra in s; la taife elle-m êm e 

&  fes fils p efo ien t une o n ce  6  g ro s  \  de grain  ; &  par co n 

féqu en t le  poids du fel fixe éto it i  o n c e ,  5 g r o s ,  g  g rain s,

3 quarts.

L e  fnrlendem ain 29- ju in  à m id i, les H ygrom etres ne p aro if- 

fent plus aller au f e c ,  je  notai le  d egré  auquel je  les trouvai 

f ix é s , i î  étoit à 38» 3 o ,  Q  à 3 9 ,  4 î  > ^  con féquen t la 

m o yen n e éto it de 3 8  s 8 7 . D o n c  les H yg ro m etres éto ien t a llés 

au fe c  de 4 0 ,  9 <5‘.

L a  taffe p efée au m om ent m êm e où  elle fortit du b a llo n  fe  

trouva augm entée de 3 4  grains 88 centiem es.

Q u a n t  à Pélafticité de Pair, la condenfation de cette quan
tité de vapeurs Pavoit diminuée au point de faire defcendre le 
manometre de %6 pouces 10  lign es, 0 31 à Z 6 , 7 ,  9 4 , ou 
de % lignes, 937. D e  p lu s, pendant la durée de cette expé- 
=ïience, le thermometre étoit monté de 1 4 ,  à i f ,  2 0 , ou 
de o ,  O r comme j’ai appris par un grand nombre d’ex
périences, qu’un degré de variation dans le thermometre fait 
varier le manometre de 22 feiziemes, ou de i ,  37^ de lign e, 
( * )  je vois que je dois ajouter à la dépreÎTion du manometre

(*) M . le  C o lo n e l R o y  (P h îlq f.  T ra n -  

J a é Î .  1 7 7 7  , p . 7 0 4 . ) ,  a ttr ib u e  à  la  ch a - 

l e u i  u n e  fo r c e  e x p a n fiv e  b e a u c o u p  p lu s

g r a n d e ;  i l  c o n c lu t  d e  fe s  e x p é rie n c e s  
qu ’ a u x  e n v iro n s  d u  15  e. d e g ré  d u  th er

m o m e tre  d iv ifé  e n  80 p a rtie s  ,  o u  au



o , 7 5 6  de lig n e , dont il fe feroit trouvé plus bas, fi le ther
mometre n’eût point varié pendant l ’expérience. Il fuit de là 
que le fei alltali, en abforbant une partie des vapeurs contenues 
dans le ballon, doit être cenfé avoir fait baiifer le manometre 
de 3 lignes 693 millièmes.

66®. degré de celui de F a r e n h e i t  , un 
degré de chaleur du thermometre de 
F a r e n h e i t ,  dilate l’air de 2,58090 
millièmes de fon volum e. O r , il réfulte 
des miennes que ce même degré de 
chaleur ne dilate l’air que de 1 ,8 8 6 i ç .  
Car 27 pouces, qui expriment l’élafticité 
moyenne de l’air dans lequel j ’ai fait mes 
expériences, équivalent à 324 lign es, 
ou à ç 1 84 feiziemes de ligne. O r , 5 18 4  
font à 22 comme 100034,24^83* Donc 
fuivant mes expériences, un degré de 
chaleur du thermometre de R e a u m u r ,  
faifant monter le  manometre de 12  fei
ziemes de lig n e , dilate l’air de 4 ,2 4 3 8 j 
millièmes de fon volum e ; mais un degré 
de la divifion de F a r e n h e i t  eft à un 
degré de celle de R e a u m u r  , comme 
4 :  9. Donc dans mes expériences un 
degré de F a r e n h e i t  n’auroit fait mon

ter le manometre q u e d e s |  d e 4 ,2 4 3 8 3 , 
ou de 1,8 8 61 Ç millièmes. La différence 
qui eft entre les réfultats de M . le C o
lonel R o y  &  les miens équivaut donc à
o 1 6 947s , &  par conféquent à un tiers 
de la quantité que j’ai obfervée. O r , 
cette différence eft fi confidérable, qu’il 
eft abfolument impoifible qu’un obfer- 
vateur au fii exadt que M . le  C olonel 
R oy ait commis une erreur auiïï grande, 
& je ne puis pas non plus en fufpeder 
mes propres expériences , puifque les 
plus grands écarts que j ’aie trouvés en
tre mes nombreufes obfervations, ne 
font jamais allés à 2 feiziemes de 
ligne, c’eft.à-dire, à la onzièm e partie 
de la to talité , &  que ces écarts ont été 
•n moins tout aufli fouvent qu’en plus.

I l  fa u t d o n c  n é c e ifa ire m e n t a ttr ib u e r  
c e t te  d iffé re n c e  à c e l le  d e s  ap p are ils  d o n t 

n o u s n o u s fo m n ie s  fe rv is . L e  v a fe  q u i 
r e n fe rm o it  l ’a ir d a n s le s  e x p é rie n c e s  d e  

M . R o y  ,  é to it  u ne p o ire  d e  v e rre  fe m 

b la b le  à la  b o u le  d ’ u n  b a ro m e tre  o rd i

n a ir e . M . R o y  n e  d o n n e  pas le s  d im en - 

fion s d e  c e t te  p o ire;m ais  p u ifq u e  le s  tu b e s  
q u i lu i  é to ie n t  a n n e x é s  n ’a v o ie n t  q u ’ u n e  

i ç e .  o u  u n e  2 ç e .  d e  p o u c e  d e  d ia m e tr e , i l  

f a u t  q u e  c e t te  p o ir e  n ’ e û t  g u e re  p lu s d ’ un  
p o u c e  d e  d ia m e tr e ,  fa n s q u o i le s  v a ria 

t io n s  du  v o lu m e  d e  l ’a ir qu ’ e lle  re n fe r

m o it  e u ffe n t e x ig é  d e s  tu b e s  d ’ u n e  lo n 

g u e u r  e x c e if iv e .  M a is  fu p p o fo n s  q u ’ e lle  

e û t  u n  p o u c e  &  d e m i d e  d ia m e tre  ,  fa  

c a p a c ité  a u ro it  e n c o re  é té  e n v iro n  q u a tre  

m ille  fo is  p lu s  p e t ite  q u e  c e lle  d e  m o n  
b a llo n . O r ,  i l  n ’ e ft  p o in t é tra n g e  q u e  

l ’e x p a n fie n  d e  l ’a ir  n e  fo it  p as la  m ê m e  

d an s d e s v a fe s  d o n t  le s  c a p a c ité s  fo n t  

fi p ro d ig ie u fe m e n t d if fé r e n te s ,  p a rce  

q u e  l ’ a ir d o it  n é c e ffa ir e m e n t ê tre  m o d i

fié  d ’u n e  m a n ié ré  p a r t ic u liè r e  p a r la  

fu r fa c e  in té r ie u r e  d u  v a fe  q u i le  re n 

f e r m e ,  &  q u e  c e t te  fu r fa c e  e ft  p lu s 

g r a n d e  d a n s le s  p e tits  v a fe s  re la t iv e 

m e n t à le u r  c a p a c it é ,  q u ’e lle  n e  l ’ e ft 

d an s le s  g ran d s. (  V o y e z  le  § 1 1 7 .   ̂

U n  a u tre  p o in t fu r  le q u e l m e s  o b fe r

v a tio n s  m a n o m é tr iq u e s  s’ é c a rte n t b e a u 

c o u p  d e  c e lle s  d e  M . R o y  , c ’ e ft  la  d if 
fé r e n c e  q u ’i l  p e u t  y  a v o ir  e n tre  l ’a ir  

f e c  &  l ’ a ir h u m id e  re la tiv e m e n t à le u r  

e x p a n fib ilité  th e rm o m c tr iq u e . M . R o y  
a  in tr o d u it  o u  d e  l ’ eau  en  n a t u r e ,  ou  

d e  Ja v a p e u r  a q u e u fe  dan s l ’ a ir q u e  

le n fe r m o it  la  p o ir e  d u  m a n o m e tre  i  i l



Réfultats § . 1 1 4 .  I l  s’agit à préfeiit de réduire au p ied  cu be les réful-

de cette pre- Re cette  expérience. Ainfî com m e le  ballon  contient 4 ^  ou 
nueie ope- '
îation. 4 i  pieds -oubes, il faut divifer le poids de 2 4  grains 88 cen

tienies par 4 ,  ; ce  qui donne f  , 8 f4< î p ou r le  poids de la 

quantité de vapeurs qui fe feroient abforbées fî le ballon  n’eûfr

a e n fu ite  e x p o fé  ce  m é la n g e  à  d iffé re n s 

d egré«  d e  f r o id  &  d e  c h a u d ,  &  i l  a 
tr o u v é  q u e ,  f u r .to u t  d an s d e s d e g r é s  de  

c h a le u r  u n  p e u  c o n fid é r a b le s , c e t  air 

m é la n g é  d ’ eau  o u  d e  v a p e u r  te n d o it  à 

f e  d ila te r  a v e c  b e a u c o u p  p lu s d e  fo rc e  

iju e  l ’a ir p u r. M a is  i l  m e  fe m b le  q u e  

d an s c e  p r o c é d é , M . R o y  a c o n fo n d u  

d e u x  c h o fe s  q u ’i l  c o n v e n o itd e  fé p a r e r , 

f a v o i r ,  la  c o n v e rfio ii  d e  l’ eau  e n  v a p e u r 

c la f t iq u e ,  &  la  d ila ta tio n  d e  l ’a ir u n i 

à  c e t te  v a p e u r. L e s  e x p é rie n c e s  q u i  fo n t  
l e  fu je t  d e  c e  c h a p itr e ,  d é m o n tre n t q u e  

î ’e a u  e n  fe  ré d u ifa n t  en  vap e u rs fe  c h a n . 

g e  e n  u n  flu id e  é la f t iq u e ,  q u i ,  c o n fin é  

a v e c  l ’ a ir d a n s u n  v a f e  c lo s ,  le  c o m 

p r im e  c o m m e  Je fe r o it  u n  co rp s c tra n . 
g e r  q u ’o n  in tro d u iro it  fo rc é m e n t d an s 

l e  m ê m e  v a fe . L o rs  d o n c  q u e  c e t  a ir 

m ê lé  d ’e a u  e ft  e x p o fé  à  l ’a d io n  d u  fe u  , 
la  fo r c e  a v e c  la q u e lle  i l  c o m p rim e  le  

m e rc u r e  d an s le  m a n o m e tr e ,  n ’ e ft pas 

l ’e ffe t  d e  l ’ e x p a n fio n  th e rm o m é tr iq u e  

p u r e  &  fim p le  d e  c e t  a ir d e v e n u  p lu s 

c x p a n fib le  p ar fo n  h u m id ité  ; m ais c e tte  

fo r c e  e ft  le  p ro d u it  d e  d e u x  d iffé re n 
t e s  c a u fe s ,  fa v o ir  1®. d e  la  preiTion 

q u ’ e x e r c e  le  n o u v e a u  flu id e  é la ftiq u e  

e n g en d ré  d an s le  v a f e ;  2 ^ .  d e s  d ila 

ta tio n s  th erm o m étritju es ré u n ie s  d e  l ’ air 

&  d u  n o u v e a u  flu id e . P o u r p o u v o ir  

a ttr ib u er  à  c h a c u n e  d e  ces d e u x  

c a u fe s  l’ e ffe t  q u i lu i  e ft p r o p r e , i l  fa i- 

io i t  le s  fép a re r &  c ’e f t  c e  q u e  j ’ ai tâ

c h é  d e  fa ire . J ’ a i c o m m e n c é  p a r fa ire  

n a ître  d e s  v a p e u rs  d an s u n  v a fe  d o s  

fa n s  c h a n g e r  du  to u t fa  te m p é r a tu r e , 

&  j ’a i co n n u  a in fi la  q u a n tité  d e  p re f- 

fio n  p ro d u ite  p a r la  g é n é fa t io n  d u  n o u 

v e a u  flu id e  é la ftiq u e . E n fu ite  j ’ a i ré

c h a u ffé  ,  &  to u jo u rs  d a n s d e s v a fe s  c lo s ,  
d e s  a irs in é g a le m e n t h u m id e s ,  e n  pre

n a n t g a rd e  q u e  d a n s le  co u rs d e  l ’e x 

p é r ie n c e  i l  n ’y  e û t  n i p r o d u d io n  d ’u n e 

n o u v e lle  v a p e u r ,  n i c o n d e n fa tio n  d ’u n e 

v a p e u r  d é jà  e x i f t a n t e , &  j ’a i a in fi étu 

d ié  l ’in flu e n c e  d e  l ’ h u m id ité  fe u le  fur 

l ’e x p a n fio n  th e rm o m é tr iq u e  d e  l ’air. 

M a is  c o m m e  je  n e  fa ifo is  c e s  e x p é rie n 

c e s  q u e  d a n s le  b u t d e  p e rfectio n n e r 

m es re c h e rc h e s  h y g ro m é tr iq u e s , j e  n e  les 

a i fu iv ie s  q u e  d e p u is  le  6 e  d e g r é  du 

th e rm o m e tre  d e  R e a u m ü r  , ju fq u 'au  
22®. d e  la  m ê m e  é c h e l l e ,  m es p rin cip ales 

é p re u v e s  s’ é ta n t  fa ite s  d an s c e t  in te r . 

v a lle .  O r  j e  p u is  alTurcr q u e  d an s ces 
l im ite s  e n tre  le fq u e lle s  j ’ a i f a i t ,  &  avec 

b e a u c o u p  d e  f o i n ,  u n  trè s-g ra n d  nom 

b re  d ’ é p r e u v e s ,  l ’a ir le  p lu s  e xa cte

m e n t d e f fé c h é , b ie n  lo in  d ’ê tre  moins 
e x p a n fib le  p a r la  c h a le u r ,  m ’a  p a ru  plu

tô t  p lu s d ila ta b le  q u e  l ’a îr h u m id e , &  

m ê m e  q u e  l ’a ir le  p lu s  v o if in  d u  term e 

d e  l ’h u m id ité  e x trê m e .

A u  re fte  je  n e  p ré te n d s  p o i n t ,  par 

ces o b fe r v a t io n s ,  d im in u e r  le  m érite  du 

m é m o ire  4 e  le  C o lo n e l l l o y ;  ce 
m é m o ire  re n fe rm e  le s  re c h e rc h e s  le s  plus 

pro fo n d e s  le s  p lu s in té re ffa n te s  faites 

a v e c  u n e  in te llig e n c e  &  u n e  e x a d itu d e  

d ig n e s d e s p lu s g ran d s é lo g e s . Je  vou- 
d ro îs  a u  c o n tra ire  p o u v o ir  l ’ encourager 

à  ré p é te r  d an s d e  g ra n d s  v a f e s ,  cellcs 

d e  íe s  e x p é rie n c e s  q u i e n  fe r o ie n t fuf

c e p t ib le s ;  c e lle s  fu r - to u t  q u i p euven t 

fe r v ir  à  d é te rm in e r  le s  lo ix  d e  la  dila-i 

ta tio n  d e  l ’ a ir d a n s le s  d e g rés d e  ch.i-



eu qu’un pied cube de contenance. Nous voyons donc par l à , 
que quand Phumidité de l ’air eft exprimée par 79 , 8 3 degrés de 
PHygrometre , &  que Pon fouftrait d’un pied cube de cet air 
une quantité de vapeurs du poids de % , grains, Phygro- 
metre va au fec de 40 , 9^ degrés; &  Pélafticité de l ’a ir, qui 
auparavant étoit exprimée par pouces 10 lignes ^  de ligne , 
ou en réduifant tout en lignes &: en fractions décimales de lignes 
par 3 2 2 ,  0312^ , eft réduite à 3 1 8 ,  33825 , &  diminue par 
conféquent de 3 , ^93 , environ d’une 88«.

P u is  donc qu’en abforbant un poids de vapeurs équivalant à 

 ̂ U  8 T4 '5' grains, nous avons détruit une quantité de fluide 
élaftique capable de foutenir 3 » ^93 lignes de m ercure, on peut 
en conclure que chaque grain d’eau, quand il étoit fous la forme 
de vapeurs renfermé dans un pied cube d’air étoit un fluide 

élaftique dont la force pouvoit être repréfentée par o ,  592 lignes 
de mercure, &  dont la denfîté, comme nous le verrons dans le 
IV/. E ifai, étoit plus petite que ceÜe de Pair, environ dans le. 
rapport de 3 à 4.

D e m êm e, puifque Pabforption de ces 5" „ 8 î 4 ^  grains de 
vapeurs a fait marcher i’hygrometre 'de 4 0 , 9 5  degrés vers îa 
féchereffe , je vois que dans ces c i r c o n f t a n c e s u n  feul grain 
d’eau dans un pied cube d’air fait fur PHygrometre une impreffioa 
équivalente à 7 ,  23 degrés.,

§. 11 ^ .  P o u r  pouffer plus loin le deiTéchement, j^troduifis Seconda 

de nouveau dans le ballon du fel récemment calciné. On a vu
Qll ClCilwCxXŜ

qu"a la fin de la premiere opération Pétat moyen des hygro- ment, 

metres é to it, 3 8 » 87 ; mais quand j’ouvris le ballon , il y rentra 
d& Pair qui vint remplir le vuide qu’avoient laiifé les vapeurs

leyt entre leCiuelis peuvent tomber les obfervations ¿ü baromètre;,.



abforbées par le fe l, &  cet air moins fec que celui du balloa 
fit venir les Hygrometres à 39 3

L a taiTc pleine de fels laiifée pendant trois fois vingt-quatre 
heures dans le ballon , dont la température moyenne fut de 
I f ,  , fe trouva pefer 4 grains 98 centiemes de plus qu’avant 
d’être plongée; PHygrometre i? vint a 2 9 , 3 6 ' , & 2 a 3 0 ,  30, 

dont la moyenne eft 2 9 , 9 8 -  Il baiifa donc de 9 ,  9 3parPeifet 
de 4 , 98 grains , qui divifés par 4 , capacité du vafe , donnent 
I ,  1 7 1 8 .  O r 9 ,  9 3 ,  effet total produit fur l’hygrom etre, divifé 
par T , 1 7 1 8  » donne 8 , 4 7  » nombre de degrés , dont l ’ab- 
forption d’un grain pefant de vapeurs, fait dans ces circonftan

ces marcher l’hygrometre vers la féchereffe.

Q ijan t  au manometre, il fe trouva à la fin de I’experience 
exadement au même point où il étoit avant l ’introdudion du 
fel ; mais comme dans l’intervtille l’air s’étoit réchauffé d’un demi 
d e g ré , &  que par cela même le manometre auroit du monter 
de II de ligne , c’eft une preuve que l ’abforption des vapeurs a 

diminué l’élafticité de l’air de cette quantité, ou de o , ^87f 
lign es, &  ce nombre divifé par i ,  1 7 1 8 *  donne o ,  f 8 7 )  
portion de ligne dont un*grain d’eau réduit en vapeurs dans un 
pied cube d’air, foutient le mercure à la température de i f  degrés

4 y centiemes.

Fin du def- autres opérations femblables, je pouffai le
féchejncnt. defféchement jufques à 9 , 29 de THygrometre i? ,  &  9 , o f  de 

PHygrometre La moyenne étoit donc 9 , 1 7 .  Je ne pefaipas 
les fels dans ces deux dernieres opérations, pour les laiffer moins 
long-tems à l’air &  parce que Paugmentation de poids eft îi 

petite dans ces circonftances, que les moindres erreurs produifent 

de très-grands écarts. Je n’effayai pas non plus de pouffer le
defféchement



m  V H Y G n O M E T R E ,  EjJaL I I ,  thap, V. ï r g

deíFéckement píos lo in ', paree que eelænVlï gyere poffible  ̂ danŝ  
de íí grands vafes ; je fortis la taíTe &  je lut-aí le ballon- poiiií 
venir à Tlnverfe de cette expérience, c ’eft-à-dire, la produdion 
des vapeurs.

§• I I 7 - Je fais-cette opération avec pÎus de confiance que 
précédente, parce que lorfque j ’emploie des fels pour le delfcche- dSs^^air 
ment de l’a ir , je crains taujours.que ces fel&n^abforbent ou ne pro- ‘̂ eitéché. 

duifentquelque-fluide élaftique, &: qu’ainfi les réfultats relativement 
à l’élafticité des vapeurs ne foient erronés ; au lieu qu’ic i , où le 
ballon ne contient abfolument aucun corps fufped, où je me 
contente d’y introduire un petit rouleau de linge blanc du poids 
de 25 à. 30 grains,, humedé, avec de l’eau pure , je fuis fu r, 

autant qu’on puiffe l ’étre en phyfique , que les changemens fur- 

venus dans le ballon fout uniquement les effets de l’évaporation 

de cette eau. Et cependant la conformité des réfultats obtenus 

par ces deux méthodes prouve que les fels que j ’ai employés 
n’ont agi que fur les vapeurs &  n’ont engendré ni abforbé aucun 
autre fluide élaftique.

^J’ introduis donc par une ouverture qui n’a que ô" lignes de 

diametre, ce petit rouleau de linge humedé ( * ) ,  je l’eifuye 

même avant de l'introduire , pour qu’il ne puilfe point en tomber 
de gouttes, &  que fon humidité ne s'attache pas aux corps qui 

peuvent le toucher. Je l'accroche à un fil de laiton recourbé qui 

le tient fufpendu à-peu-près au centre du ballon , &  je fcelle 
fur le champ l’ouverture par laquelle je l’ai introduit après avoir

[ * ]  J’ e m p lo ie  u n  l in g e  h u m id e  p lu 
tôt que de  l ’e au  e n  n a t u r e ,  p a rce  q u e  
celle-ci s’ é v a p o re  fi le n te m e n t q u ’i l  fe -  

roic b ie n  d ifS c ilc  d e  te n ir  p e n d a n t to u t

le  te m s le  b a llo n  d an s u n e  te m p é ra 

tu re  à -p e u -p rès  u n ifo r m e , &  je  ro u le  

le  lin g e  fu r  lu i-m ê m e , p a rce  q u e  s’il 

é to it  d é p lo y é  l’ é v a p o r a d o n  iro it  tro p  v ite .

P



1 1 4  S^VEl RAPPORT  r  A - T - Î L  ENTRE lÈ S  DESRÉS

noté l’état du manometre, du thermometre &  des Hygromètres, 

à I’inftant du fcellé..

premiere §• n  8- D an s  le moment o è  j’introduifîs le îin ge, îa moyenne
im m erfio n  entre les Hygrometres é to it ,  comme je l’ai dit plus haut 9 ,  i T ,  
d 'u n  l in g e
humide îe thermometre étoit à 1 4 ,  &  le-manometre à 2 pouces,

10 lignes ix  feiziemes. Comme je ne voulois faturer Pair que 

graduellement par fix opérations fuccelîîves, je defîrois de faifir 

te moment où le manometre feroit monté d’une lig n e , parce 

que l’effet total des vapeurs à ce degré de chaleur eft, eomiiie 

nous Pavons déjà-vu, environ de 6 lignes ; mais Pévaporatioa 

iè fit un peu plus vite que je ne Paurois cru ; au bout d’une 

heure je trouvai le manometre hauffé de 1 9 feiziemes de ligne, 

&  le- thermometre baiiTé d’une 2-oc de degré. Je retirai &  je 

pefai bien promptement le  lin g e , il avoit perdu 9 grains «Sc 6 

eentiemes, qui, divifés par 4 ,, 25: capaciCe.da ballon-, donnent 
2 1 3 1 8. grains par pied- cube..

Le manometre avoit monte' de r ,  T 8 7 f , .  quoi-iPfâutajbuter 

pour la- baiffe du- therm om etre,, O:, 0 (5 8 7 î  ; ce qui fait en tout

I ,  2f6'2 5 , qui divifés-par 2 ,  1-3 1 8̂ donnent,, o , 589 pourJa 

portion de ligne'dont un grain d’eau a faitmonter le  manometre 
en fe changeant en vapeurs.

LORSQ.UE les Hygrometres fë furent mis en équilibre avec 

l’a ir , ils fe-fixèrent, iJa  59., 9 7  3 ^ ^ 3  39a 4 î i  moyenne 39,. 

7 1  ; d’où retranchant 9 . 1 7  il' refte 30 , 5-4, pour la variation 

qu’ils ont fubie. Or fî Pon divife ce nombre par 2 , 1 3 1 8 nombre 

de grains évaporés dans- chaque pied cube d’a ir , il en réfulte 

d^ns. c.ê - circonftances, un grain d’eau: en s’évaporant, dans



■un pied cube d’a ir , fait faire aux hygrometres 1 4 ,  37 degré* 

vers l’humidité.

§. 1 1 9 .  E n  opérant &  calculant de même ,  une fécondé im-  ̂ S e c o n d e  

merfion du linge rédiiifit en vapeurs 8 , 29 grains, ou i , 95 r f  duTnge^ 

par pied cube. Le manometre monta d’une ligne jufte, &  comme 

le thermometre defcendit de 1 4 , 8 f , à 1 4 ,  70 ou de o , i  f  , 

ce font o ,  2062') de ligne à ajouter; donc cette quantité de 

vapeurs produifît i , a o ô 'a f , &  l ’effet d’un grain d ’eau réduit 

en vapeurs fut de o , 614 ,

L es H ygrom etres vinrent de 3 9 > 7 i à i 8 , 7 r .  L eu r variation 

m oyenne fu t  d o n c de 19  d e g r é s , qui divifés par i , 9 f  i  V «don

nent 9 > 7 3  * p our l ’ effet d’un grain  d ’eau fur l ’H ygrom etre  ren

fermé dans un p ied  cube d’air.

§, 1 20. L e lin g e  m ouillé  p lo n g é  p our la  troifiem e fois dans Xroîriemc 

le ballon  y  p erd it 7 ,  g rain s, ou x , 8 4 7  par pied cube. immerfion.

L e m anom etre m onta précifém ent d ’une lig n e  ; mais com m e 

le therm om etre baiÎfa de i  f  , à  i  f  f  f  , ou  de o  , o f  , ce 

font o  , o6‘8 7 f  à a jo u te r ; fa variation fu t d o n c de i  , o 6 '8 7 f , 

d’où il fuit qu’un grain  d ’eau fe changea en un fluide élaftique 

qui fit m on ter le  m ercure de o  , 5 7 8  de lign e.

Cette quantité de vapeurs fit marcher les H ygrom etres, de 
Î 7 ,  1 7  k 5 8  , ; c ’eft-à‘ dire, de 1 1 , 4 4 ,  ou de 6", 19 pour 
un grain dans un pied cube.

§> 1 2 1 .  D a n s  h  4e, opération  le  poids de l ’eau réduite en Quatrième 

vapeurs fu t de 7 9  g r a in s , o u  de i  , f97<5' par p ied  cube. »ninicrfiom

P a



L e  manometre moata d’une l ig n e ,  mais le thermometre étant 

auflî mont^ de 15 , 9 0  à l i ,  o y ,  ce iont o ,  2062,̂  ligne 
à retrancher. II refte donc o ,  7 9 3 7 5  , ce qui donne pour chaque 

grain' d ’eaa .0, 4 9 7  de ligne.

L e s  H ygrom etres dtoiçnt à 6'8 , l a ,  ils vinrent à 7 7 ,  6 ^ ;  
différence 9 , 5 1 ;  & pour un grain d’eau dans un pied cube 
d’air 5 , 9 5 .

Cinquième
in ir a e ir io n .

§. 12 3. L’opéî^ation que je viens de calculer donna du fluide 
élaftique en m oindre quantité que les précédentes ; celle- ci en 
revanche en fournit ou du moins 'parut en fournir une quantité 
plus grande; car -le poids de ?eau réduite en vape.urs fut de e ,  
2^ g ra ins, ou de i , 4 7  par pied cu b e, & cetie quantité fit 
hauffer le manometre d^une ligne moins une trente deuxieme ou de 
o , 9 6 8 7 5  , ce qui revient pour un grain à o , ô’-yg ; car comme 
le therm om etre demeura fixe à 1 4 ,  9 0  il n ’y eut aucune cor- 
red io n  à faire pour la-chaleur.

Les H ygrom etres qui étoient à 83 , 82 vinrent à 93 , 87^ 
dont la düFérence 1 0 , 05 divifée par i , 4 7  , donna 6", 83  , effet 
d’un grain d’eau ftir un pied cube d’air.

Sixîeme & 
derniere ini- 
nierfion.

§. 123. îc i comme les H ygrom etres indiquoient que l’air éioit 
près du point de fatu ra tion , j’épiai le m om ent où le manometre 
ne m onteroit plus : par comme je l’ai dit plus h a u t , il ne faut 
point attendre que les H ygrom etres arrivent au term e de l’hu
midité ex trêm e, ils n’atteignent ce terme que dans des .brouil
lards ou dans un air fuperfaturé d’humidité. Le m anom etre donne 
donne donc ici un indice plus fu r, laceQation de fon mouvement 
prouve qu’ii ne s’engendre plus de vapeur élaftique, ou que da



moins la quantité de cette vapeur n ’augm ente plus dans le vafe, 
qu’elle ne fait plus qu’y c ircu ler, ou qu’il ne s’en form e qu’autant 
qu’il s’èn condenfe contre quelqu’une des parois du vafe 
Comme cependant je ne voulois pas finir l’expérience fans m’étre 
bien aifuré que le manometre ne m ontoit p lu s , j’attendis, je cro is, 
un peu trop  & il s’évapora en pure perte quelques portions 
d’humidité-; car 2 ,  6S  grains, ou en les réduifant au pied cube ^
0 , 6 ^ 0 6  de grain ne firent m onter le manometre que de o , ;  
ce qui ne donne pour un grain d’eau q u e o ,  3 9 ^ ,  quantité fort 
inférieure à la m pyenne entre les précédentes.

Les Hygrometres montèrent de 94, k 9 8 ,  0 2 ,  &  par 
conféquent un grain d’eau dans un pied cube les eût fait yarier 

de î  , 4 9 -

L e therm om etre ne fit aucune variation pendant cette opéra:- 
îion ; il demeura conftam meot à i f  3 c f .

§. 1 24. J ’ai rédigé en form e de tables les réfultats de ces Tables dèŝ  
deux expériences , pour rendre leurs rapports plus frappans & 
plusfeciles à fajfir. Les neuf colonnes qui com pofent, ces tables riences> 
portent chacune l’indication de ce qu’elles ren ferm en t, & les 
nombres féparés par une ligne à la fin de chaque expérience » 
font ou les fommes des noaibres fupérieurs de la m ^ue  co lonne, 
ou les m oyennes entre ces nom bres.

( * )  Cette expérience femblercit 
prouver que l’air eft déjà faturé quand 
l’Hygrometre a atteint le pse degré de

fon échelle &  que les deux derniers deJ. 
grés 99 & 100 font des degrés de fu»- 
perfaturation..



Fm m ere Expérience, § . 1 1 3 j . 1 1 4. AbforpHon des vapeurs'.

I

'yumcrof des 
opérations.

I I.
Poids dis 

vap abf. ou 
engend. dans 
un p. c. d ’air.

1,1718

III.
Degré

deÜHy.
avant
Vopér.
7 9 ,8 ?
19j9 I

I  V .
*■

V . V I . V I I . V I I I . I  X .
Effet d’un Hauteur Hauteur du Voriat ion d'i

Variation grain p e f moyen du bar avant
du

manometre
9 '̂ P f̂-

de CHygr. de vap. fu r  
C Hygrom.

ther, pend  
ropération

üopération
p . l

de vap. 
f. le wan.

40,96 7 2̂ ï 14,70 26,10,1 5,6950 0,592
9i9 ? 8,47 M ,4 S 27^ o ,687S o , î 87

7 >o2^4 $0,89 7^85 M >07 27,019 4j Î 8o$ <?»Ç89
Seconde Expérience, §  1 1 7 , 1 2 3 »  Génération des vapeurs.

N ° . 5 S , 1318 9 , 17 j o ,  54 I4 i 37 1 4 ,  72 2 6 , 1 0 ,  22 I ,  25625 t?, 58?
35 4 I > 95M 39 . 71 1 9 ,  00 9 » 7 ? 1 4 ,  77 2 6 , I I , 1 , 20625 0 , 614
M 5 1 , 8470 57 , 17 I I  » 44 6 , ï 9 M , 57 2 7 , 0 ,2 5 1 , 06875 578
î) 6 I , 5976 6 8 , 12 9 , 51 Ç, 95 15 , 97 2 6 , 1 0 , 27 0 , 7-9375 0» 497
» 7 I , 4700 8 3 , 83 1 0 , 05 6 ,  83 1 4 , 90 2 6 , 10 , 5 0 , 9<5875 0 , 659
33 8 0 , 6^06 9 4 j 3 ) 4<5 5 , 49 1 5 ,  05 2 6 , 9 ,  29 0 , 25000 0 , ^96

97 6285 8 4 , 00 8 , 90 1 5 ,  16 2 6 , 10 , 29 5 î 54375 ®5 î î î

Troifîeme Expérience, §, i s 8 .

N ° . 9 I ,  S752 3? ,  44 35 , 84 1 9 , 12 I 4 ,  50 s 6 ,  I X ,  II I ,00 000
M 10 I , 3060 6 9 , 2g 1 8 , 66 1 4 ,  29 5 , 00 2 7 , 0 , 6

-3 5 1812 54 , ço 1 6 ,  70 4 , 75
Quatrième Expérience i §. 129.

IST̂ . I I  ‘ I ,  1859 1 6 ,  91 2 « , 45 2 2 , 30 6 , 05 2 7 ,  3 , 8 0 , 70625 0 , 5'95
„  12 1 , 2753 43 , }6 2 0 , 5̂ , 10 6 ,  05 2 7 , 4 , »9 0 , 93750 0, 735
5? ■ 1 3 I ,  2447 6 3 , 89 1 8 , 30 1 4 , 70 6 ,  05 2 7 ,  3 / 2 7 0 , 50000 0 , 402
9̂ H 1 , 0659 8 1 ,  83 I I , 60 1 0 , 88 6,  57 2 7 , 1 , 14 0 , 65625 0 , 616

4 , 7718 76-, 88 15 , 99 6 ,  18 27, 3 , 12 2 80000 0 , 58?



Tabks calculées diaprés h  feconde ^  la quatrième Expériences >

§. 139.

i foîds de Veau Poids de Veau E apport r entreDc^rcs contmue dam contenue dans Us n&mbresun p c,d.air^ un p. C. aûir, contenus dansMC à ^ ’i d . i ^ d u à 6 d. ^  àu ■ les 2 colonnesVHygr. thermometre. thermometre. . précédentes.
10 0» 4^92 2 Ç4Ç 0» ÇÇ420 I , 0926 0, 6549 0 , Ç8iJO *» 794a I , o 8 n 0 , 60440 * , SÓ54 I , 0 , 597ço r , 48ç2 2, 0947 0, 6ot60 4̂ , 6554 2 , 7 M9 Ç8î
70 6, 3651 1 , n î i 0, H®80 8, 04^0 4 > 07 n 0, So5
90 9 v 72ÇO 4 > 9198 o> ç O.Ó
98 I I , 0690 5 ,. <5 $-49. Oî ÇII

§. 125. Si Pon fixe- d’abord fes regards^ ftir les nombres Réfultats 
renfermés dans k  Vme. co lonne , on verra- que d’après la-fé- r e l a t i f s  à, . , l’Hvsrome«coude experience 1-hygrom etre  fa it, pouf k  même qiîantité de 
vapeurs, des variations graduellem ent moins grandes; à mefure 
qu’il s’approche davantage du term e de f^tpration ,, feulem enî 
paroiffent-elles s’augm enter dans l’opération. No. 7 ,  m ais.il eft 
vrailemblable qae j’ai commis quelqu’erreur dans cette opération 
en déterm inant le poids dp.Si vapeurs.j & que j’ai, trouvé ce poids 
plus petit qu’il n ’é to it téelleme.nt,. car le nom bre corfeipondant 
des variations du  m anom etre dans la IX"*'®. colonne e;ft aufii mar 
nifeftement tro p  grand. D ’ailleurs deux autres expériences, dont 
la même table con tien t les, réfu ltats, s’accorde^nt à, p rouver que 
le nombre de d e g r^  dont PHygrometre varie pour, une quantité 
donnée de vapeurs eft très-grand auprès, du terme de. la. féche-^ 
reiTe. ex trêm e, mais diminue enfuite, gradueikm ent^ jufques aiti 
terme de. la faturation..

P our, rendre raifon dè ce phénom ène i if faut j e . crois ob-̂ .. 
f^rve-r , que lorfqu’un-cheveu ou. tou te  autre fibre animàle paife.’



de l’état de féchereffe à celui d’ïiumidité’;' l-’eau qui s’infmue en

tre fes particules ne produit’ pas l ’alongement ou la dilatatioa 

de cette fibre, uniquement en raifon de la quantité dont fes 

parties écartent celles de la fibre ; mais plus encore par la di
minution de l ’élafticité de cette fibre ou de la cohérence de fes 

parties entr’elles. O r ce font les premieres portions d’humÎdité 

qui diminuent le plus cette élafticité &  cette cohérence. Voyez 

à quel point un parchemin bien fec eft ferm e, élaftique, fonore,
T C iS tltS  âU

manometre. peu extenfible, &  comment'il devient m ou, &  pour ainiîdire, 

ductile dès que rhumidité commence à le pénétrer. Il en eft 

de même du cheveu; lorfqu’il eft très-fec, les premieres par

ticules de l’eau qu’il- abforbe produifent fur lui un double effet, 

elles l’alongent, pour ainfi dire méchaniquement, en écartant 

les parties entre lefquelks elles s’infmuent, &  elles l’allongent 

encore «n lui donnant une flexibilité qui le fait céder â la force 

-du contre poids: à mefure que l’humidité lui ôte fon reffort, 

ce  fécond effet devient moins fenfible ; &  enfin lorfqu’il eft tout 

près d’être faturé, l’eau ne produit plus fur lui que le feul alon

gement méchanique,

§. 126, L es nombres que renferme la IXm e. colonne & 

qui expriment les variations du manometre ne préfentent point 

la même progreflîon; leur inégalité ne paroit foumife à au

cune loi confiante , &  femble n’avoir d’autre caufe que les inexac

titudes des expériences mêmes, i^exaditudes bien difficiles à évi

te r, 8c dont la principale caufe eft la chaleur du corps de la per- 

fonne qui opere fur le ballon en fcellant fes ouvertures & en 

obfervant les inftrumens qu’il renferme. Quelle que foit la di

ligence avec laquelle on fait ces opérations, quelqu’attention 

qu’on ait à s'en tenir le plus éloigné pofïible, l ’air eft fi promp

tem ent affedé par la chaleur, que quand on obferve le s ,va
riations



iriations du m anom etre de ligne en ligne , k  m oindre augmen
tation ou dim inution de chaleur p rodu it une différence confîdé- 
rable fur cette petite  quantité.

L a 4e. expérience que j ’ai faite avec tous les foins poifibles 
dans l’efpérance d’obtenir des réfultats plus uniformes que ceux 
de la 2tîe. a même donné de plus grands éca rts , parce que l’air 
étant plus f ro id , la chaleur du corps avoit une plus grande in
fluence ( * ) .  Cependant com m e ces caufes agiffoient tan tô t en 
plus, tan tô t en m o in s , la m oyenne entre les réfultats de la 4e. 
expérience eft exadem ent la même que celle de la 2de; car pour 
obtenir celle-ci il faut rejeter la Cxieme opération , qui correfpond 
au N®, 8 s parce que fur la fin de cette o p éra tio n , il s’exhala, 
comme je  Tai dit plus h a u t , de l’humidité en pure perte.

L a prem iere opération donna auffi un nom bre très-voifin de 
çes deux m oyennes, enforte qu’il paroit bien vraifemblable qu’un 
grain d’eau en s’évaporant dans un pied cube d’air p roduit un 
fluide élaftique capable de fou ten ir, o , f 8 7 > ou les 5 8 7 millièmes 
d’une ligne de mercure.

Q jjant à la fomme des vapeurs élaftiques néceifaire pour 

faturer un pied cube d’air; aux f  , V4375 lignes, qui réfultent 

de l’addition des nombres de la Vlle. colom ne, il faut ajouter 

0 , 2 ^036 ’ pour les 9 degrés 1 7  centiemes qui manquoient au

[ * ]  Ces inégalités pourroient don
ner des doutes fur les expériences que 
j’ai faites pour déterminer les variations 
thermométriques de l’air. [Voyez la note 

§ 11 ; .  ]  Mais il faut obferver que 
dans celles-ci je changeois de ç à 6 
degrés la température du ballon, ce 
qui me donnoit des variatioiis de 7 à

8 lignes dans le manometre ; quantité 
confidérable & fur laquelle de petites 
erreurs n’ont que peu d’influence. D’ail
leurs comme dans ces expériences je 
n’étois obligé, ni d’obferver les hygro
mètres ni de fceller le ballon, les obfer
vations étoient inftantanées &  parfai
tement d’accord entr’elles. Q.



parfait defféchement de l’air dans le ' commencement de l ’expè. 

rience , &  onaura  ̂ , 7 9 4  n  , ou en nombre ronds fix lignes à 

I f  degrés de chaleur &  le barometre étant à 27 pouces; d’où 

il fuit que dans ces circonftances un air faturé de vapeurs doit 

à  ces vapeurs environ la 54e. partie de fon élafticité.

Réfultats 
reTatifs au 
poids de 
Teau éyapo- 
ïée*.

§. 127 .  Q u a n t  au poids de l ’eau néceffaire pour produire 

cette quantité de vapeurs élaftiques, la fomme des nombres con

tenus dans la Ile. colomne de la 2̂ ®, expérience donne 9 , » 

auxquels on doiù ajouter d’après l ’analogie des premieres opéra

tions 4 0 72  pour les 9» 1 7  degrés qui manquoient à la fé- 

chereffp parfaite, lorfque je commençai l’expérience. Mais de 

plus il faut confidérer , qu’entre la 4e. &  la 5e. opération mar

quées Nos. 6  8c !7 > les H ygrom etres, foit par le refroidiffement 

du ballon qui perdit un degré de chaleur , foit par la rentrée 

de l’air extérieur que produifît la condenfation opérée par le re- 

froidiffement, vinrent de 7 7 ,  6  ̂ k 8 3  s § 2 ;  enforte qu’il faut 

ajouter encore la quantité d’ eau qui eût été néceffaire pour pro

duire ces 6', 19 degrés de variation dans les hygrometres. Ii 

eft vrai qu’il y  a à déduire une rétrogradation d’un peu plus de-

2 degrés produite par le réchauffement du ballon dans l’in

tervalle de deux autres opérations. En tenant ainfî compte, 

auffi exadement qu’il eft poffible, de toute l’eau néceffaire pour 

faire venir Thygrometre de o à 98 degrés dans la température 

moyenne de 1 f centième 1 6  degrés, je trouve le  poids de cette 

eau équivalent à 11  grains 6s> miUiemes.

Je ne crois donc pas que l’on s’écarte beaucoup de la vé

rité en affignant onze grains d’eau par pied cube d’air faturé 

à la température de i f  degrés ; &  fî l ’on croit devoir faire quel

que dédudion pour la quantité d’humidité qui s’attache à la fur-*
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face intérieure du b a llo n , il reftera en nom bres ronds dix grains 
par pied cube à l ’air libre.

§. 128. J e nedétailierai point la I l le .& la IVe. expériences 
,dont j ’ai rapporté les réfultats dans la même tab le; je dirai 
feulement que dans la fécondé opération de la Illnie. qui co r
refpond au N “ 1 0 ,  la vapeur élaftique s’échappa du ballon par 
une ouverture im perceptible que j’avois laiffée pa rm ég ard e ; en- 
forte que je ne  pus po in t appercevoir la variation du mano- 
metre.

Ces deux opérations m ontren t com bien la même quantité de 
vapeurs p roduit un  plus grand effet fur Phygrom etre quand 
l’air eft plus f ro id , & combien il en faut moins pour faturer 
l ’air à mefure qu’il perd  de fa chaleur. Si l’on com plète par 
analogie ces deux expériences, com m e je viens de com pléter 
la féco n d é , on trouvera  que dans la Illg. le poids de toutes 
les vapeurs aqueufes que contenoit un pied cube d ’air faturé à 
la tem pérature de 4  dg. | , ne furpaffoit pas 5 ,46 ‘c ^  grains, 
& que dans la IVc. dont la tem pérature é to itu n  peu plus chaude, 
favoir de 8 j ce poids n’alloit qu’à  ̂ , 5 H 9 -

§. 135 . D ’a p r è s  les réfultats de la fécondé & de la qua
trième expériences, j*ai calculé de 10 en 10 degrés de l’hygro
metre, les quantités d ’eau correfpondantes dans un pied cube 
d’air. Mais je reviendrai à ce fujet & je l’approfondirai davan
tage dans le dern ier chapitre de cet Eifai.

J ’oBSEKVERAi feulem ent ic i , que les nom bres, qui d ’après ces 
deux expériences exprim ent les quantités d’eau contenues dans 
«îi pied cube d ’air à i   ̂ & à í  degrés de chaleu r, confervent

0 . 3

Réfultats 
des expé
riences troi- 
iieme & 
quatrième.

Table des 
quantités 
d’eau con
tenues dans 
l’air.



Vapeur 
élaftique 
produite 
par la glace*
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entr’eux à-très-peu-près le mêm e ra p p o r t , favoir celui des quan
tités néceifaires pour la faturation complète.

J’ai dreffé la table de leurs rapports, en divifant chaque nom
bre de la quatrièm e expérience par fon correfpondant de la fe-, 
co n de , & Ton voit par cette table que l’inégalité de ces rap. 
ports qui n’eft pas bien confidérable, ne vient que des imper- 
fedtions inévitables des expériences don t ils exprim ent les 
réfultats.

§. 130. I l ne me refte plus pour term iner ce lon g  chapi
t r e ,  qu’à rapporter une expérience du genre des précédentes, 
mais faite pendant le froid & avec l’eau fous la form e de 
glace.

D epuis que j’ai conftruit des H ygrom etres à cheveu , j’ai eu 
fouvent occafion d’obferver que le gel «& mêm e les plus grands 
froids ne dérangent leurs fondions en aucune maniéré.

O n fait d’ailleurs-que la glace eft fujete à l’évaporation. Il 

étoit donc bien naturel de penfer, qu’en faifant dans un air plus 

froid que la congélation &  avec de la g lace, les expériences 

que j’ai faites avec de l’eau dans une température plus chaude, 

le réfultat en feroit le même.

Je defirois cependant beaucoup de vérifier cette analogie par 

une expérience d irede, d’autant que M . Baron, en réduifant à 

leur jufte mefure les obfervations exagérées de M. Gauteron 

fur l’évaporation de la g lace, avoit foutenu que la glace ne 

fouffroit aucune évaporation dans des vafes fermés, Sc que celle 
qu’eile éprouvoit en plein air n’étoit qu’une efpece d’érofion 

produite par le frottement méchanique de l’air en mouvem ent



&  non point une folution ou une évaporation proprement dite. 

(  Foyez les mêm, de VAcad. des Sienc. pour Vannée 1 7 5 3 ,  pag. 
2^0 &  fu iv ,)

C o m m e  il importoit pour ie fuccès de cette expérience que 

pendant fa durée la température de Pair ne foufFrît prefque 

aucun changement, j ’y deftinai une nuit, celle du 3 au 4 fé

vrier de cette année 1782.  Cette nuit fut heureufement très.belle, 
trés-uniforme &  îi calme que je fis toute l’opération en plein 

air fans que les lumieres foufFriiïent la moindre agitation. Je 

plaçai à cinq heures du foir fur une terraflfe découverte un bal

lon d’un pied cube &  un quart de contenance, qui renfermoit 

de l ’air deÎTéché, un thermometre, un Hygrometre &  un ma

nometre. Je pratiquai une petite ouverture dans la cire qui te* 

noit ce ballon ferm é, afin que l ’air extérieur entrât dans le bal > 

Ion à mefure que celui qu’il contenoit fe condenfoit en fe re- 

froidiiTant, &  que le mélange de cet îr avec celui du ballon 

produifît fur PHygrometre tout Peffet/qu’il pouvoit produire.

A  minuit 24 minutes je commençai mon expérience; PHy

grometre renfermé dans le ballon étoit à 36, 7 0 , le thermo

metre à  2 degrés 7 dixièmes au deifous de zéro &  le mano

metre à  26  pouces 7  lignes 10  feiziemes. J’y  introduifis alors 

un petit rouleau de linge hum edé &  enfuite parfaitement gelé , 

qui pefoit 2 f  grains 3 centiem es, &  je fcelM  fur le champ 

avec de la cire m olle &  la petite ouverture par laquelle j ’avois 

introduit le linge &  celle que j ’avois pratiquée auparavant.

P e u  de momens après PHygrometre commença à mar

cher du côté de Phumidité ; au bout de 24 minutes il avoit 

déjà fait plus de 4 degrés ; au bout d’une heure il en avoit fait 

1 8 , &  enfin après trois heures il vint à  8^ degrés 22  centie



m e s , c ’eft à d ire , qu’il fit en to u t vers l’humidité 4 9  degrés 
5 3  centiemes.

P e n d a n t  ce tems-là le m anom etre ne ceÎTa poin t de mon* 
te r  quoique Tair fe fou tîn t au mêm e degré de f ro id ; & enfin 
il fe trouva d’une ligne & une 3 s®, plus haut qu’au m om ent 
o ù  j’avoîs p longé  le linge glacé. Celui-ci fe trouva plus leger 
i ’un grain  & 78 centiemes;

C e t t e  expérience démontre d o n c , que la glace eft fujete à 

«ne véritable évaporation, qu’elle fe convertit même par le froid, 

€n une vapeur élaftique qui augmente l ’élafticité de l ’air &  qui 
agit fur le cheveu précifément comme la vapeur qui s’éleve de 

i ’eau dans fon état de liquidité, &  qu’ainii les lo ix de l ’hygro- 

anétrie s’obfervent dans tous les degrés de froid &  de chaud 

dont notre Athmofphere eft fufceptible.



C H A P I T R E  VI .

QUEL EST SUR V H rG R O M E tR E V  EFFET DE LA RARÉFACTION  

E T  DE LA CONDEÎiSATÎON DE V A I R ?

î  131 .  J -/  E S Phyficiens ont été très partagés fur cette queition ; Différentes 
les uns, &  c’eft le plus grand nom bre, croient d’après TAbbé opinions des 

N ollet, que l’air en fe raréfiant laiife tomber les vapeurs qu’il 

tenoit fufpendues &  qu’il doit par conféquent régner une très- queftionv 

grande humidité dans un récipient dont on épuife l ’air : d’autres 
comme le célébré Lambert ont cru , que dans un récipient corti- 

plétement purgé d’air il régneroit une féchereffe parfaite. . .

Je dii’cuterai dans le llle .  Effai l’opinion dé l ’Abbé N o lle t, parce- 
qu’il la fonde fur des faits que je dois analyfer. Qtiant au fentî- 
ment de M. Lam bert, les expériences que renferme ce chapitre 

feront voir jufques à quel point elle peut être regardée comme, 

vraie.

§ . 1 3 3  L ’HYGROMETRE à chcveu femble fait pour ces expérien- j,>Hgronré- 
ces; parce que le cheveu étant un corps folide qui ne ren- tre à cheveu 

ferme point d’air élaflique, la diminution de la preflîon de l’air 

extérieur ne fauroit le déranger en aucune maniéré ; au lieu que 
laplupart des autres Hygrometres ne; pôurroient point y être, 

employés; &  M. Lambert dit lu i-m êm e que quand.il .voulut 

éprouver dans le vuide un Hygrom etre a corde de b oyau , il fe- 

dérangea fur le champ ; fans doute par le développement de 
Tair élaftique emprifonné dans le boyau même ou engagé entre 

fes révolutions.

§. 13 3 ,D is  que j’eus conftruit un Hygrometre a cheveu pro- phénoraeae
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iingu lier des pre à être placé fous un récipient, j ’en fis l ’épreuve dans Jg

erpérienœs vuide &  je vis d’abord un fait très-remarquable, 
faites fur ce

. X ’H vgrometre , à mefure que je pom poîs l’à ir , m archoit avec 
beaucoup de célérité vers la féchereife ; lorfque je ceifois d’̂  
g iter les p iftons, il continuoit encore pendant quelques inftans 
à m archer du mêm e côté ; enfuite il dem euroit ftationnaire pen
dant deux ou  trois m inu tes, après quoi il com m ençoit à rétro. 

, g rader, faifoit ainü des progrès le n ts , mais continuels vers l’hu
m idité pendant deux ou trois h e u re s , & fe fixoit alors fans faire 
d’autres variations. Si j’achevois d’évacuer le réc ip ien t, le même 

.phénom ène reparoiffoit. Cependant aucune de ces rétrograda
tions ne rendoit à I’H ygrom etre toute l’humidité que lui avoit 
enlevée, k  raréfadion de l’air ; il finiifoit toujours par fe trouver 
-plus au fec qu’il n’étoit avant l’expérience.

L es circonftances de ce phénomene n’étoient jamais phis mar
quées , que quand en agitant promptement les piilons, je pom- 
pois l ’air avec toute la diligence poilible, &  que je l ’amenois 

■ainfi fans relâche au plus haut point de raréfadion que ma 
pom pe put produire. Je vais en donner un exemple après avoir 
dit un m ot de l’appareil que j ’emploie dans ces expériences.

Defcrip- § .1 3 4 .  U n  récipient de  verre parfaitem ent p ropre  & fec 
p^eil.^ -renferme un H ygrom etre à cheveu avec fon therm om etre monté 

fur m étal; ce récipient eft luté fur la platine qui eft aufli très- 
p ro p re  & très - feche avec la cire dont jai donné la recette §. 83*

L ’i n t é r i e u r  du récipient com m unique avec un tube de verre qui 

p lo n g e  dans une taflTe p lein e de m ercure ; la preflion  de l’air 

ex térieu r fait m on ter ce  m ercu re dans le  tube à m efure que le 

récip ien t s’é v a c u e , 8c fa h au teu r, com p arée avec la  hauteur

a d u e l l e



mene.

aftuelle du mercure dans le barom etre, indique le degré de 
raréfadion de l ’air dans le récipient.

§. i 3 î* L ’Hygrometre renfermé dans ce récipient rempli d’air Détail de 

s’etoit fixe a ¿"s , 3 &  le thermometre 1 6 ,  C; alors en agitant pHéno. 

les piftons pendant s minutes je raréfiai Pair au point que 
le barometre de la pompe n’étoit que de fix lignes plus bas 
que le barometre extérieur, &  dans ce court efpace de tems 
PHygrometre marcha d’environ i  ̂ degrés au fe c , c’ett .  à - dire, 
qu’il defcendit 348  3 3 »quoique le thermometre fût defcenda 
d e i 6’ , £ ’ , à  I f ,  2 f ,  comme cela arrive toujours lorfque Pon 
évacue promptement le récipient C*).JeceiTai alors de pomper,

&  pendant la minute fuivante PHygrometre alla encore au 
fec d’environ 3 dixièmes de degré. Il parut dem eurer-là fta- 
tionnaire pendant une m inute, après quoi il marcha vers Phu
midité , tellement qu’au bouÆ de deux autres minutes il avoit fait 
près d’un demi degré dans cette diredion. (’''O  II marcha ainii 
aiïez uniformément à l ’humide pendant trois heures, au bout 
des quelles il fe fixa à f 6", le thermometre étant à 1 6 ,  2. Il 
rétrograda donc en tout de 8 degrés vers Phumidité , &  de
meura cependant de 7 ,  3 degrés plus au fec qu’iln’étoit avant 

la raréfadion de Pair.

§ .  1 3 ^ .  I l  réfultoit de cette expérience; d’abord, que lara- Conféquen- 

réfadion de Pair deiTéchoit le ch eteu; enfuite, que quand Pair 

étoit raréfié à  un certain p o in t, il fe développoit dans le réci-

( * )  Je confidérerai dans le Ille . 

Eflai, ce fmgulier phénomene , que M.

( ^ )  Qu’on me permette de deman
der fi de tous les Hygrometres connus , 

i’hgrometre à cheveu n’eft pas le feul ca-

Cullen a , je cro is , obfervé ie pre

mier,

pable d’indiquer des variations en fen» 

contraire qui fefucce dent avec tant de 

rapidité.

R



pient une certaine quantité de vapeur qui détruifoit une partie 
de la féchereffe produite par la raréfadion.

C a r  j ’avois îa preuve du développement de cette vapeur, 
en ce q u e , ii je laiffois rentrer Pair dans le récipient , PHygro- 
metre indiquoit un degré d’humidité plus haut qu’avant Pexpé
rience. A la vérité cette humidité fe repompoit en partie; mais 

il en reftoit toujours une portion équivalente à trois ou quatre 
degrés de PHygrometre.

C e t t e  augmentation d’humîdité &  tous les autres phénomè
nes que préfente cette expérience étoient d’autant plus confidé

rables que Pon avoit pouffé plus loin la raréfadtion de Pair ; 
car lorfqu’il n’étoit raréfié que de trois ou quatre pouces, c ’eft- 
à - d ire, lorfqu’il avoit encore- les fept ou huit neuviemes de fa 
denfîté 5 PHygrometre alloit bien au fec d’une quantité propor

tionnelle à cette raréfaélion, mais il ne rétrogradoit point en- 
fuite. La rétrogradation ne devenoit fenfible que quand Pair 
étoit raréfié,, de 9 ou 10 p ou ces, ou lorfque fa denfité étoit 
diminuée à - p e u - p r è s  d’un tiers.

Source de §• ï 3 7 - C oM M E  je n’avois employé que de Phuüe d’olives 
la vapeur pour graiffer les cuirs des piflons de ma pom pe, qu’ii n’étoiÉ 

Îoppe dans poii^t entré d’eau dans les tuyaux, &  qu’il me fembloit que le 
Tair raréfié, paffage continuel de Pair au travers de ces tuyaux devoit en 

enlever toute Phumidité fuperflue, je ne crus pas d ’abord que 
ce fût d’eux que venoit la vapeur qui fe développoit dans le 

vuide ; j’accufai la c ire , la furface intérieure du verre , celle 
de la platine; mais ces différens corps ayant été fucceflivement 

juftifîés par des épreuves décifives, je fus acheminé à conclure 
par voie d’excluüon, que c’étoit bien de Pintérieur delapom -



pe que venoit cette vapeur &  je fis une expérience qui le prou
va d’une maniéré indubitable»

§. 1 3 8 - J ’ ïM A G iN A i d’adapter à l ’ajutage d e l à  platine une 
petite bouteille, qui contiendroit du mercure , dont la pofition 
feroit telle , qu’il permettroit bien à l’air du récipient d’en for- 
tir pour entrer dans les corps de pom pe, mais qu’il ne laiiFe- 
roit point à celui qui feroit dans ces corps ou à tout autre fluide 
élaftique contenu dans les tuyaux de communication , la li
berté d’en fortir pour entrer dans le récipient.

L a fig. 2 de la planche II«. repréfente cet inftrument. C eft 
un tube de verre recourbé dans lequel on a foufîlé les deux 
boules A &  B. Ce tube eft ouvert d’un bout à l’autre , &  il y a 
par conféquent une libre communiation depuis l’ouverture in

férieure C , jufques à l ’ouverture fupérieure D .

Je commence par faire entrer peu - à - peu du mercure bien 
pur dans la boule A , jufques à ce qu’il y en ait feulement une 
ou deux lignes de hauteur dans le fond de cette boule; ce 
m ercure, lorfque l’inftrument eft dans une fituation verticale, 
remplit la courbure du tube, &  occupe l’efpace e f  g.

L0RSQ.UE le mercure eft logé dans cette b o u le , j ’infinue l’ex- 
trêmité inférieure C  du tube dans l’ajutage de la platine par le
quel l ’air fort du récipient pour entrer dans les corps de pompe 
& je lute là ce tube de maniéré , que l’air ne puiffe point paffer 

des corps de pompe dans le récipient, ni du récipient dans ces 

corps, fans paffer par l’intérieur du tube.

M a i n t e n a n t  i l  eft aifé de com prendre, que quand par Pé- 

lévation du piÛon Pair eft raréfié dans les corps de pom pe,

R  a

Soupape 
qui empê
che l’entrée 
de cette va
peur.



il fe raréfie auflî dans la boule A qui communique avec euxpar 

le moyen du tube C  A , &  alors l’air contenu dans la boule B & 
celui du récipient qui communique avec lui tendent à paifer 
dans la boule A , le feul obftacle que cet air ait à vaincre eft 
de fouîever le mercure qui eft en e f g  ; or il furmonte aifément 

la réfîftance de a ou 3 lignes de mercure , il le fouleve donc 
&  paffe de là dans le corps de pompe. Mais ii au contraire ou 
l ’air, ou quelque vapeur élaftique contenue dans la boule A ,  

ou dans le tuyau C  A , ou dans les corps de pompe avec lefquels 
il com m unique, tendoient à paifer de la boule A  dans boule B, 
il faudroit qu’ils commençaffent par chaffer dans le tu b e G B ,' 

tout le mercure e f  contenu dans le fond de la boule A ,  &  
comme ce tube a trois ou quatre pouces de hauteur, une co

lonne de mercure de cette dimenfion forme une réiiftance que 
des vapeurs fugitives &  peu derîfes ne peuvent nullement fur- 
monter. Cette réfîftance n’eft cependant pas telle , que l ’on ne 
puiffe , il on le juge convenable , laiffer rentrer Pair dans le réci
pient , par le robinet qui communique avec Pajutage auquel 
eft fcellée l’extrémité C  du tube ; Pair chafîe alors tout le mer
cure dans la boule B , &  rentre ainfî par le bec D  dans le ré

cipient. La fituation de cette boule eft te lle , que l ’a ir , avec quel
que impétuofité qu’il rentre, ne court point rifque de lancer du 
mercure fur la platine de la pompe.

Effet deect §. i 3<9 - Ce petit inftrument a parfaitement répondu à fa def- 
tination , lorfque j ’en ai iàit ufage il n’eft plus ibrti de vapeurs 

des tuyaux del à  pom pe; la rétrogradation a été à - p e u - p r è s  
nulle , &  la force defflccative de Pair raréfié a été beaucoup 
plus grande. Car dans des circonftances à peu - près pareilles à 
celles de Pexpérience dont j ’ai donné les détails §. 1 3 5 ,  PHy
grom etre, qui dans le récipient plein d’air fe tenoit à 7 eft 

venu par une raréfaction de Pair, égaie aaiïî à celle de la même



expérience, il eft venu dis - je à , 9 » ce qui fait un deÎTé- 
chcment de 3 T > 8  » au lieu de i  f  qu’avoit produit la pre
mière expérience.

E t  m êm e co m m e cet effet de la  raréfadion  eft d ’autant plus 

fenfible, que l ’air eft plus h u m id e , j ’ai obten u!d ans d ’autres ex

périences que nous verron s b ie n tô t, un defféchem ent de plus 

de Î 7  degrés.

Au refte je  dois avertir, que ces expériences, celles fur- 
tout qui concernent la rétrogradation produite par les vapeurs 
qui fe dégagent des tuyaux de pom p e, font fujettes à de très 

grandes variations ; car fi l ’on emploie une pompe dont les tuy
aux & les corps aient été nouvellement nétoyés &  foigneufe
ment defféchés, elle eft très - peu confidérable : mais s’il y a long- 

tems qu’elle fe rt, lors même qu’il n’y feroit point entré d’eau, 
le frottement des piftons, ou peut - être la diffolution du cui
vre, décompofent l’huile &  la rendent capable d’exhaler des va

peurs dans un air raréfié.

§; 1 4 0 .  E n f in  pour écarter les doutes qui pourroient naître 
de l’influence que peut avoir le jeu des piftons fur l’Hygrometre 
renfermé- dans le récipient de la machine pneumatique j’ai ra
réfié &  condenfé de Pair par le moyen du mercure ; &  j ’ai 
obtenu des réfultats abfolument femblables ; PHygrometre a tou

jours marché au fec dans Pair que je raréfiois, &  à Phumide 
dans celui que je condenfois.

Les mêmes 
expériences 
faites à Taide 
du mercure»

§. 1 4 1 ,  A près avoir ainiî folidement établi ce fait, &  Savoir Raifon gé* 
dégagé des accidens qui peuvent le modifier ou le reftreindre» ce

ü refte encore à trouver &  fa caufe &  fes loix.
phénoinencv



îrcm ier ap-
perqufur les 
loix qu’il 
doit fuivre

L a raifon d u  fait m êm e confid éré fous un p o in t de vue gé

n éra l eft to u t à fait évidente. L o rfq u e  l ’air fe  d i la te , les vapeurs 

q u ’il tien t en  diiTolution fe  dilatent avec l u i , elles fe  raréfient 

co m m e l u i , &  par con féqu en t le u r  a d io n  fu r les corps qu’elles 

p eu ven t aiFeder d o k  être par ce la  m êm e dim inuée.

§. 142.  Il fembleroit même au premier coup d’œil que ces 
deux diminutions devroient marcher du même pas ; que l ’adion 
des vapeurs fur l ’H ygrom etre, ou ce qui revient au m êm e, les 
degrés d’humidité qu’il indique, devroient décroître en mêra  ̂

raifon que la denfîté de l ’air.

En effet, fuppofons qu’un pied cube d’arr parfaitement faturé 

d’humidité foit renfermé dans un vafe , dont on.puiife à volonté 

changer la capacité, fans y admettre aucune vapeur nouvelle & 

fans laiffer fortir aucune de celles qu’il contient. Q ye l’on dou

ble tout - à - coup la capacité de ce vafe,  l ’air qu’il renferme fe 

dilatera par fon élafticité, remplira tout cet efpace; les vapeurs 

qu’il contient devront auflî néceifairement fe diftribuer unifor

mément dans ce même efpace; &  par conféquent chaque moitié 

de ce vafe , chacun des deux pieds cubes qu’il contient aétuelle- 

ment ne contiendra plus que la moitié des vapeurs qu’il con

tenoit avant fon expanfion. D on c un Hygrometre renfermé dans 

ce vafe ne devroit p lu s , à ce qu’il ièmble d’abord , indiquer que 

la demi - iaturation , ou le degré qu’il marque lorfque l ’air n’eil 

abreuvé que de la moitié des vapeurs qu’il peut diffoudre. De 

même fi l’on quadruploit la capacité du vafe,  l ’Hygromterene 

devroit plus indiquer que le quart des vapeurs ; &  enfin fi on 

le dilatoit infiniment, ou ce qui revient au m êm e, fî l’onpom- 

poit tout l ’air que contient ce va fe , l’Hygrometre devroit mSi* 

quer une féchereffe parfaite.



C e s t  fans -  doute d’après un raifonnenient p areil ,  que le grand 

géomètre Lambert aifuroit que dans un vuide parfait THygro- 
metriS marqueroit une féchereife extrême.

§, 143.  M ais  rexpérience n’a point confirmé ces raifonne- Cette thé. 
mens. A la vérité l’on ne peut pas dire que Pon ait fait aucune ex- orîe n’eft pas 

périence de ce genre dans un vuide parfait ; puifqu’aucune pom - l’expérkLi 

pe n’eft capable de le produire : mais on peut au moins affir

mer, que Pon s’approche beaucoup plus du vuide parfait, que 

rHygrometre renfermé dans le recipient ne s’approche de la fe- 

chereife parfaite, puifquni eft aifé de raréfier Pair des &  

que Pon eft bien éloigné d’amener PHygrometre à la même pro

ximité du terme de la féchereife. O n a vu que malgré les plus 

grandes précautions, PHygrometre fe tenoit encore dans le vui

de à 2 f  degrés de la féchereffe extrême.

J ’ A I  même pouffé ces précautions encore plus lo in  , car 
dans la crainte que le vuide en favorifant l ’évaporation, ne per

mît à la cire molle d’exhaler quelques vapeurs aqueufe», j’ai pofé 

un récipient fur une plaque de verre parfaitement nette, je Pai . 

cimenté fur cette plaque avec de la cire d’Efpagne qu’on ne peut 

gueres foupçonner de donner des vapeurs aqueufes; &  j’ai en- 

fuite retiré Pair au travers d’une des foupapes à m ercure que 

j’ai décrites plus haut. Cependant le defféchement n’eft pas allé 
plus loin.

§. 1 4 4 . P o u r  exp liq u er e e  p h én om en e &  la lo i  que fu ivent IIfaut«- 

les defféchem ens progreffifs d ’un air qui fe  ra ré fie , il faut avoir
 ̂ ’  principe des.

îecours a un autre principe , favoir à celui des affinités hygrométri- affinités hy- 

ques ; &  c’eft ce que l ’expérience confirme de la maniéré la pîus Sî oniécrî ues 

fatisfaifante, V oici cette expérience.



Expériences J’ad a pte  à uiîc bonne pom pe la foupape niercurielle que 

g”rèfL T ef- i ’ai décrite §. 138 ; je renferme un Hygrometre à cheveu dans 
iéchement u n  récipient bien propre &  bien fec ; je conduis l’air de ce ré- 

qurfc raS- cipient tout près du point d e  faturation en prenant bien garde 
cependant qu’il ne refte en arriéré aucune humidité furabon

dante , &  je le lute avec de la cire bien féche. Enfuite jë raré

fie par gradations Pair de ce récip ien t, en pompant d’abord un 

quart ou une huitième de Tair qu’ii contient, puis un autre quart 

ou une autre huitièm e, &  ainfi fucceffivement jufques à ce que 

j ’aie épuifé le récipient autant que ma pompe me permet de 

le faire. Chaque fois que j’ai tiré une de ces parties aÎiquotes 

de l’air contenu dans le récipient > avant de commencer un nouvel 

épuifement, je laiife à l’Hygrometre le tems de parvenir au plus 

haut point de féchereife où ce degré de raréfadion puifl'e le 

conduire.

Explîca- § . I 4 T* raifemblé dans la table c i- jo in te  les réfultats de 

quatre expériences faites fur ce  plan. Dans les deux premieres 

l ’air à été raréfié de |  en | , dans la Ille. &  IVe. Ü l’a été de i  en 

les colonnes verticales fituées au deifous des - numéros de ces ex

périences préfentent les quantités des deiTéchemens ou les nom

bres de degrés dont chaque opération ou chaque épuifement par

tiel a fait marcher l’Hygrometre vers la féchereife. La premiers 

ligne horizontale au deifous des chiffres romains, celle qui eft 

intitulée humidité initiale indique le degré où étoit l’Hygrome- 

tre quand j’ai commencé à pomper. La premiere colonne 

verticale indique les hauteurs auxquelles le barometre annexe a 

la pompe s’élevait à mefure que je raréfiois l’air ; &  les nom

bres correfpondans des lignes horizontales, indiquent le nom

bre de degrés dont chaque raréfadion partielle faifoit marcher 

THygrometre vers la fécherfl'e. Enfin la derniere ligne horizontale
contient



contient les fommes de tous ces deffechemens fucceiTifs &  

indique la quantité totale de féchereffe qui a été produite dans 

chacune de ces expériences.

Table des deffkhemens produits par la rnréfaêtion graduelle
de Vair.

"Ssaiteuv du
bdrometre. lere.expir. lim e . exp. I l lm e . exp. IV nte. exp.

fonces: /%.
I^ioniSàti initiale. 94» $0 94 >74 - 9 7 >  37 9 7 ,  49

Ire. ofération. 3 , 4 ^ 4> 7? 3, 58
6  > 9 9*98 9 , 00 4 . 9 8 4>5i

3”«. . 1 . 7 0 f > 94
1 1 , 4 0 I ï . 87 6 , 6 < ; 5 ,  6 S

7 ,  37 8 , 20

2 0 , 3 1 4 1 5 . 9 1 9> 50 9 , 8 f
2 3 , 7 | I I , n  , 88

2<Î. 9 i 2 4 . 47 2 f , 18 i 1 7 . ^ 9 1 7  >4T

Sommes àepchemens | 61  ,  9 9 61 , 9^ 6 7 ,  80 6 S > ï 6 1

C es nom bres préfentent au prem ier coup d’œ il des fuites très.

i r r é g u l i e r e s .  Il femble pourtant que chaque épuifement entraînant

hors de la pompe une quantité égale &  d’air &  de vapeur, de
vroit produire un e f f e t  égal ; qu e le premier devroit faire baiffe 

i’Hygrometre d’une huitièm e, le fécond d’une autre huitiem e, 

ou du moins d’une quantité égale à la prem iere, &  ainfi jus. 

ques au dernier q u i  n’extrayant jamais toute k  derniers huitieme 

d’air qui refte dans le récipien t, fembleroit devoir produire un 
eiFet moins confidérable. Et au contraire ces effets vont en croit-

S



Explication 
des loix du 
defleche- 
ment dans 
un air raré
fié.

fa n t, les premiers font beaucoup plus petits qu’une huitième 

&  les derniers beaucoup plus grands.

§. 146’. M a i s  ces irrégularités apparentes que préfentent 

ces expériences &  les nombres qui en expriment les réfultats, 

s’expliquent 5 comme je Tai annoncé, de la maniéré la plusiîmple 
&  la plus heureufe par la théorie générale des affinités Hygro

métriques expofée dans le premier Chapitre de cet EiTai.

J ’a i  prouvé dans ce Chapitre , que quand un efpace limite 

ne contient qu’une quantité limitée d’eau ou de vapeurs, les 
corps renfermés dans cet efpace, s’ils ont quelque affinité avec 
cette eau bu ces vapeurs, fe les difputent en quelque maniéré  ̂

&  que chacun d’eux en abforbe une quantité proportionnelle 

à fon affinité ou k la force avec laquelle il les attire. J’ai fait: 

voir auffi que l’air &  le cheveu exercent fur les vapeurs cette 

même attraction &  tendent mutuellement à fe les enlever. O r 

d’après les lo ix générales de l’attradion , l ’air doit attirer les 

particules des vapeurs avec moins de force lorfqu’il eft rare» 
lorfque les molécules font en petit nombre,  que quand il eft 

denfe. Par conléquent le cheveu , auquel la raréfadion de l’air 
n’ôte rien de fa force attradive, doit avoir une force d’attrac
tion relativement plus grande dans un air rare que dans un air den
fe; &  par cela même il doit alors abforber une plus grande quan-. 
tité de vapeurs, &  indiquer une humidité plus grande qu’il ne 
feroit, toutes chofes d’ailleurs égales, dans un air plus denfe, 

Ainü lors même que l’air en fortant du récipient a entraîné 

avec lui une moitié des vapeurs, la moitié reftante, plus forte

ment attirée par le cheveu que par l ’air raréfié quireftt^, affede 

ce cheveu plus qu’elle n’auroit fait fi l ’air eût conferve toute-



îa  denfîté ; &  ainfî THygrometre indique plus de vapeurs qu’il 
a ’en refte réellement dans le récipient

L o r s  donc que Ton épuife un récipient par gradations, les 
premieres opérations deiTéchent le cheveu dans une raifon moins 

grande que celle de la raréfadion de l’air. Mais les opérations 

fubféquentes produifent des effets continuellement plus grands 
parce qu’elles entraînent des parties aliquotes continuellement 

plus grandes des vapeurs adives qui font reftées dans le réci
pient

§. 147 . P o u r  déterminer ces raîfonnemens avec'plus de pré- 

cifîon , &  les rendre par cela même plus clairs , appliquons 

les à la lllc. expérience de la table précédente. Je choifis cette 

expérience,parce que comme le thermometre ne fubit aucune 

variation dans mon laboratoire pendant que je la fis , la mar

che de l ’Hygrometre fut beaucoup plus reguliére,

Q ijand  je com m ençai cette expérience, ¡’H ygrom etre étoit 
à 9 7 ? 37- Je  pom pai d’abord la huitièm e partie de l’air con
tenu dans le récipient ; cet air entraîna avec lui la huitième 
partie des vapeurs que contenoit ce récipient & ainfî l’Hygro- 
metre auroit dû aller au fec d’une 8e; ( * )  c’e f t - à - d i r e  , qu ’il 
auroit dù defcendre de 12, degrés & 17 centiem es, qui font 
la '8 e . de 9 7  , 37. Au lieu de cela il ne defcendit que d e 4 ,

; ce qui prouve que la  raréfadion dim inua tellem ent la force 
attradive de l’a ir , qu’il laifî*a prendre au chcveu la valeur de 7 
degrés 42  centiemes d ’hum idité de plus qu’il n ’auroit dû faire;

Application 
de ces prin
cipes à l’eK- 
pcrience 
IIL

C Je fais ces calculs, comme fi les 

•degrés de l’Hygrometre étoient réelle- 
«lent proportionnels aux quantités d’eau 

contenues dans l’a ir , parce qu’il s’agit

ici de l’effet produit fur le cheveu ,00 

delà quantité dont les vapeurs le dila. 
te n t, plutôt que de la quantité abfolue 

de ces mêmes vapeurs,

S %



enforte que bien qu’il ne reftât réellement dans le récipient 

que la valeur réelle de , 20 de vapeurs, cette quantité agit 

fur THygrometre , précifément comme l ’auroient fait dans un 

air naturel s» 2 ,  62 degrés d’humidité. Les phénomerres furent 

donc exadement les mêmes que î i , au lieu de tirer du réci

pient la 8̂ . des vapeurs qu’il contenoit,on  en eût tiré le_ |  de 

cette 8e- ou Je dis pour abréger le tiers au lieu des 

qui font la véritable expreÎEon du rapport

D a n s  la fécondé opération, j ’extrais de nouveau une hui

tième de l ’air qui étoit originairement dans le récipient, mais 

cette 8̂ - eft réellement une 7c. de celui qui y  refte dans le 

moment où je commence cette opération. L ’Hygronietre d’evroit 

donc defccndre d’une 7 c; mais comme l ’opération précédente 

vient de prouver, que la raréfadion diminue la force attradive 

de l’a ir , &  que le deiTéchement du cheveu n’eft que le tiers dé 

ce qu’il devroit être, l ’Hygrometre au lieu de baiifer d'une 7®. 

lie baiffe que du tiers d’une 7e, ou d’une
K

D e mêm e dans la troifiem e opération où  Ton extraitla  6 .̂ 

partie de l’air qui refte dans le réc ip ien t, PH ygrom etre qui de
vroit baiffer d’une 6e. ne baiffe réellem ent que d’une ig®.

En continuant le même raifonnement, on verra que les quan  ̂

tités de vapeurs indiquées par le cheveu , ou plus exadement 

les degrés de contradion de ce même cheveu après chaque opé

ration forment une fuite dont le premier terme eft le nombre 

de degrés de PHygrometre avant le premier épuifement , le fé

cond eft égal au premier moins une 24*̂ . de ce même premier, 

le troifieme eft égal au 2 ,̂ moins une Z i^  de ce même fécond ;



&  ainfî de fuite jufqu’au dernier, qui eft égal au pénultieme 

moins un tiers de ce même pénultieme.

J’ai calculé fur ce principe la III*. exp érien ce , à cela près 

qu’au lieu du nombre 3 que j ’avois pris pour exem ple, j ’ai em

ployé celui de a , 5 i  —  ,̂ qui eft le véritable expofaiit du 

rapport que la premiere opération donne entre le defféchement 

réel &  le defféchement apparent.

L a  table fuivante préfente le tableau des réfultats de ce cal

cul mis en comparaifon avec les réfultats de Texpérience.

L a  premiere colonne contient les divifeurs par le moyen def- 

quels ont été obtenus les nombres de la fécondé &  de-la troi- 

iîeme. Je fuis parti de 9 7 ,  3 7 ,  degré d’humidité qu’indiquoit 

PHygrometre avant la premiere opération ; ce nombre divifé 

par 2 ,  ç i i x  8 a donné 4 , 7 ?  degrés de defféchement qui font 

rapportés dîns la troifîeme colonne ; &  cette même quantité 

de defféchem'ent ayant été retranchée de l ’humidité initiale 9 7 ,  

37 , il eft demeuré le refte 9 2 ,  6 2 ,  qui eft ¿ans h  fécondé 

colonne &  qui exprime le degré d’humidité qu’indiquoit THy- 

grom efre après l’extradion d’une premiere huitième de l’humi

dité réelle. Ce même refte 9 2 ,  6 2 ,  divifé par 2 , ^ 6  X 7  > a 

donné le defféchement f , lequel retranché de 9 2 , 62^ il eft 

demeuré le refte 8 7 ,  4 ^ ;  humidité que PHygrometre auroit 

d û , fuivant le calcul, exprimer après l ’extradUon de la fécondé 

hu itieme ; &  ainfi des autres, jufqu’au dernier divifeur, qui 

auroit été 2 ,  I , fi la pompe eût été capable d’extraire ett 

entier Pair du récipient., ou de faire monter fon barometre 

au niveau de celui de Pair libre qui étoit alors à - 27 pouces ^



niais comme elle ne put Téleverqu’à 2^ p. g lignes |  Sc qu’ainfi 

au lieu d’extraire la derniere huitième elle n*en fit fortir que 

les, g ,  le divifeur a dù ^tre 2 , 5 5  x  Vis - à-v i s  de ces ré

fultats du calcul, j ’ai placé ceux de l’expérience Sc la derniere 

colonne verticale^ que j ’âi intitulée écarts des différences, préfente 

les différences qui fe font trouvées entre les defféchemens déduits 

du ca lcu l, &  ceux qui ont été les- réfultats de l’expérience dans 

chaque opération.

r é s u l t a t s  
tlu calcul.

R é s u l t a t »  
de l’expérience.

V"

Divifeurs Refîes en 
■partant de 

97 , 37
Diff’érenee 

ou quantités 
du dejfécb.

Rejles en 
partant de 

9 7 i 37
Différence 

ou quantités 
du dejpch.-

Ecarts
des

dejféch.

le, op. 2 , 92 , 62 4 92 , 62 4  , 7 5 0 , 0

2 ,S<5 X 7 8 7 . 4 ^ 8 7  . 54 4  » 98 - 0 , 1 8
m̂e 8 r , 7 7 r ^9 81 , 9 4 5 > 70 +  0, 01

2 , 7 î  = 3 9 3 8 7 5  39 6r6<i + 0 , 2 7
5 2 , , 02 75  3 7 67  y 92 7 -, 3 7 0 ,  0

Z,  3 Î 9  , 8 , 8 5 î 8  , 43 9  . 50 + 0 ,  64
2,  ^ 6 X 2 4 7  . 1 1 . 5 5 4 7  > 2 5 f  J , 16 " 0 , 3 9

gwe. 2 , ^0y i Z 7 1  . 4 3 1
129 , 5 7 7 r , 59 + 0 ,  26

Sommes ^7 > 19 67  ) 80 +  0, 6ï

C o m m e  j ’avois fait cette expérience avec les plus grands foins, 

je pouvois raifonnablement m’attendre à quelque régularité dans 

fes réfultats-. J’avouerai c e p e n d a n tq u ’après l ’avoir achevée, lorf

que je vins à comparer les réfultats que j ’avois obtenu? avec 

ceiix qu« me doianoit le calcul,  je fus étoané de leur accord, 

qui eft en effet très - remarquable, puifque le- plus grand écart 

^  même la fomme des écarts n’atteint pas les |  d’un degré.



Cet accord femble former un préjugé favorable &  à l ’explica

tion que j ’ai employée pour rendre raifon de ces phénomènes,

& à l’inilrument qui a fervi à les obferver.

§. 148- Il y  auroit bien des confidérations à faire fur ceS Confequeru 

expériences; mais je me bornerai aux deux fuivantes, qui ont 

le plus de rapport avec la météorologie. ces e-xpéri-
ences..

PREMIEREMENT , que Ics Hiêmes degrés de PHygrometre qui 

dans nos plaines indiquent une certaine quantité d’eau contenue 

dans Pair, en indiquent une quantité feniiblement moins grande 

fur les hautes montagnes. O n  peut même déterminer la diffé

rence de ces quantités ; mais ici , comme il ne s’agit plus de 

rapports abitraits, nous confîdérefons les degrés de PHygrometre 

fuivant la valeur que leur donnent les expériences du Chapitre 

précédent, &  en particuHer la table §. 1 2 9 ,  qui eft le réfultat 

de ces expériences. Il fuit de cette tab le, que quand Pair con

tient les I  des vapeurs néceflaires pour le faturer, PHygrome

tre qui eft à l ’uniffbn avec lui fe fixe environ a g i  degrés O r  
je viens de faire v o ir ,§ . 1 4 7 ,  que quand j’avois extrait d’un 

récipient les deux huitièmes ou le quart de Pair &  des vapeurs 

Qoutenues dans ce récipient, &  que par conféquent il ne ref

toit plus que les \ de ces vapeurs, PHygrometre, au lieu de, 

defcendre à 81 | ne defcendoit qu’à 8 7 )  ^4. Mais PHygro>- 

metre, quand il eft à ce degré, indique d’après la table du §. 1 2%,  

les cinq lixiem es,ou plus exactement les o 84^8 de la quan;. 

tité totale des vapeurs néceffaires pour faturer Pair. D onc loril 

que Pair eft raréfi'é à ce p o i nt , une quantité de vapeurs telle- 

que o ,  , produit fur PHygrometre Peffet que produiroit dans. 

un air non raréfié, une quantité telle que o 8 4 2 8 ;  ou en-, 

d’autres termes, îi PHygrometre étoit au bord de notre L aa



au degré 8 7 * 6’4 de fon échelle , &  le thermometre à 1 7  ' 

cela prouveroit que l ’air contient environ 9 grains | d’eau par 

pied c u b e , tandis qu’à la hauteur du S. Bernard, ce même 

degré de l ’Hygrometre au même degré de chaleur ne prouve-’ 

roit que 8 grains 3 dixièmes.

U ne autre confîdération, qui eft un corollaire de la précé
dente , c ’eft qu’à mefure que l ’air devient plus rare , il faut une 
quantité d’eau moins confidérable pour le faturer. Par exemple i  

puifqu’à la hauteur du S. Bernard  ̂ 8 grains, 3 dixièmes pro- 
duifent l ’effet qu’auroient produit 9 ~ dans la plaine , il ne fau

d ra , toutes chofes d’ailleurs égales, pour faturer l’air du S. Ber-’ 

nard , que les de la quantité qu’il eût fallu dans la plaine.' 

Ei en appliquant les même raifonnemens aux mêmes expériences;’ 

on verra, que fi l ’air étoit raréfié au point de ne ibutenir que 

deux lignes 5 de m ercure, il ne faudroit pour le faturer que 

la 3oe. partie de ce qu’il faut quand il foutient le baromçtfg 

à ^7 pouces.

M ais je reviendrai encore à ce fujet dans le IVe. EÎfaiV

Nouvelles §• 1 4 9 - Je terminerai ce Chapitre en rendant compte d-unc

U terme d̂e favoir fi l’on ne pourroit point
féchereiTe pouffer le defiechement plus loin encore que je ne fais par l ’Og 
exireme. pération qui fert à fixer le terme delà féchereffe extrême.

J ’AI renfermé fous un récipient un Hygrometre avec la plaï 

que de tole chargée d’alkali nouvellement calciné &  encore très- 

chaud  ̂ fuivant le procédé décrit §. 21.  J’ai luté ce récipient 

avec de la cire fur la platine de la p o m p e , à laquelle j ’avois 

adapte la foupape mercurielle §. i 3 § .  J’ai fait ainfi venir THy  ̂

grometre au plus haut degré de féchereife où il put atteindre,
&



r a M v a c . e t  d e  l a  co n b E N . e s ù u , cu p. n .  14^

&  alors j ’ai pompé l ’air t mais l ’Hygrometre n’a point varié, 
n’a pas fait le moindre pas vers la féchereife.

C e t t e  expérience femble bien compléter la preuve de cc  

que j ’ai dit dans le premier Eifai; que le ternie auquel j ’ai 

donné le nom de féchereffe extrême , quoiqu’il ne mérite peut- 

être pas ce nom dans toute fa rigueur, eft pourtant un terme 

fixe &  que vraifemblablement nous ne pafferons jamais ; puif- 

qu’un moyen auffi puiffant que celui du total épuifement de 

l ’a ir , moyen qui dans certains cas a fait faire à l ’Hygrometre 

plus de 67  degrés vers la féchereffe, ne fait pas la moindre im- 

preflioa fur lui quand il eft parvenu à ce terme.



C H A P I T R E  V I L

QUEL EFFET V A G I T A T I O N  DE V A I R  PROD UIT-ELL E SUR
VHTGROMETRE^.

Etat de la §. i f o .  P ersonne n’ignore , qu’un air agité eft, toutes chofes 
quelhon. d’ailleurs égales, plus deiliccatif qu’un air tranquille ; &  on n’i

gnore p-âs non plus que cette différence vient, de ce qu’un 

air qui fe renouvelle entraîne les vapeurs à mefure qu’elles fe 

forment ; au lieu que celui qui croupit autour d’un corps hun 

niide fe fature bientôt &  perd ainfi fa force diffolvante. Mais 

ce n’eft pas là ce qui fait le fujet de ce Chapitre.

I l  ne s’agit pas non plus ici de mefurer la quantité &  la  

rapidité du defféchement  ̂ entant qu’il dépend du plus ou du 

moins de vîteffe &  du plus ou du moins de fécherefle du vent? 
cette mefure feroit bien du reffort de l’hygrométrie , mais elle 
exigeroit une longue fuite d’expériences délicates, compliquées 

&  qui n’ont point encore été faites.

Le problème que je me fuis propofé de réfoudre, c’eft de favoir 

fi l’ agitation de l’air n’augmente point fa force diffolvante ; telle

ment que le même air exigeât plus de vapeurs pour fa fatu
ration lorfqu’il eft agité, que lorfqu’il eft tranquille. -

O b fe m tio n  §. J f  I* V o ic i l’obiervation qui a fait naître ce doute. Il m’eft
qui lui a 

donné lieu.
quiiüi a fouvent arrivé de fufpendre un de mes Hygrometres à 4 ou f

pieds au deffus du fo l, au milieu d’une grande plaine uniforme, 

d’attendre là qu’il eût pris exadement le degré d’humidité qui 

régnoit alors dans l ’air, &  d’obferver enfuite fes variations mo

mentanées ; la fenfibilité de THygrometre à cheveu le rendoit pro
pre plus qu’aucun autre, à ce genre d’obfervations.



O n  fait qu’il y  a des jours, où l ’air eft eii général calme-, 

où aucun vent violent &  décidé ne l ’agite » mais où pourtant, 

dans un lieu parfaitement découvert il s’éleve de tems en tems 
quelques petites brizes, qui lui donnent une agitation momen

tanée. Je re m arq u o isq u e  conftamment ces petites brizes, de 

quelque côté qu’elles vinifent, faifoient aller l’Hygrometre au 
fec d’un degré &  quelquefois même de deux; après q u o i, 

iorfque l’air s’étoit calmé il revenoi!: p e u - à -p e u  au point où
il étoit auparavant. (  *  )

§. 1^2. Je me difois à moi-même en réfiéchiifant fur la caufe ConjeAur^
1  ̂ 1 .  .  N . fur la  ca u fe

de ce phenomene; ce petit vent qui s’eleve tout-a-coup aumi- ¿eggfaic
lieu du calm e, ne vient fûrement pas de loin , c’eft l’air delà fur- 
face de cette même plaine , qu’une rupture d’équilibre momen
tanée oblige à changer de place; cet air, lorfqu’il étoit tran

quille dans la place d’où il eft parti , âvoit vraifemblablement 
le même degré d’humidité , qui régnoit ici pendant le calme

& il n’a pas pu fe deiféchef en route, puifqu’il a toujours fuivi 

la furface uniforme de cette plaine. Seroit ce donc fon agita
tion q u i, par e lle-m êm e &  indépendamment de toute autre 

caufe, le rend fufceptible d’abforber plus de vapeurs, ou aug
mente fon affinité avec elles ?

§. 1^3. D e retour chez m o i, je fufpendis le même Hygro- E x p é rie n ce  

metre au milieu de ma cham bre, je fermai les portes &  les fenêtres,

c e tte  coîi-^ 
jsifture.

( ’' )  J e  n’aî pas befo in  d’ a v e r t ir , 
(5120 je  m e gardois bien de prendre 
pour une preuve du deiféchem en t le 
mouvem ent m cchaniqne que le  v e n t 
imprime à l’ a iguille  de l ’H ygrom etre en 
foufflant contre le  cheveu  ; je  le  pré- 
fervois de l ’ im pulfion du ven t avec

m on chapeau , ou de quelqu’ autre m a
niere. D 'ailleurs la fé d ie re ife  produite 
par une bouffée de v £ n t , n e ce ifo it pas 
im m édiatem ent a vec  e l le , l ’H ygrom e re 
em ployoit quelques momens- à reven ir au 
p oin t d’où il é to it parti.

T a
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je m’affis à cinq ou fix pieds de diftance de PHygrometre après 

avoir placé auprès de lui un grand écran; je demeurai ià tran

quille jufques à ce que je puife croire que î ’Hygrometre & Pécran 

avoient pris le degré d’humidité qui régnoit alors dans la cham

bre, 8c qu’ils avoient reçu du voifinage de mon corps toute 

l’influence qu’il pouvoit avoir fur eux : alors fans changer de 

place je me mis à agiter l’écran avec vivacité comme un évan- 

tail auprès de PHygrometre : au bout de huit ou dix minutes 

je ceffai ce mouvement, &  je trouvai que PHygrometre étoÎt 

allé au fec d’environ les trois quarts d’un degré. La même ex
périence répétée plufîeurs fois donna toujours le même réfultat.

E xperien ce  §. 1^4. CEPENDANT cette épreuvc ne me fatisfaifoit pas plei- 

la^rcï ; je craignois que cette agitation n’eût amené auprès
vecfe. de PHygrometre un air plus fec, ou du haut de la chambre ou 

du voifinage de mon corps. Pour trancher la queftion par- une 

expérience décifîve, je fis faire une efpece de moulinet, dont 
les 4 ailes, d’acier fort m ince, chacune d'un pouce &  demi de 
rayon iiir 6 pouces de hauteur, étoient mifes en mouvement 

par un reifort femblable à celui d’une groife pendule qui les 
faifoit tourner pendant dix minutes avec beaucoup de rapidité. 
Je renfermai dans un vafe de verre cylindrique ce moulinet 

avec un Hygrometre fîtué de faço n , que le chevsu étoit bien 
expofé au vent produit par le moulinet ; &  je lutai foigneu
fement toutes les jointures du vafe , enforte que Pair qu’il con

tenoit n’eût aucune communication avec Pair extérieur. Cette 

petite machine étoit conftruite de maniéré, que je pouvois à 

mon g r é , remonter le reifort, faire mouvoir les ailes, ou les. 

arrêter fans déluter le vafe &  même fans ouvrir aucune commu

nication entre lui &  Pair de la chambre.

A près avoir tout ainfi difpofé, je laiifai PHygrom-etre pren



dre bien fon affictte dans le vafe, fobfervai le degré auquel il 

s’étoit fix é , c^koic ie 82e; alors je lâchai le reffort, &  au 

moment où le moulinet s’arrêta j’obfervai de nouveau THygro- 

metre; je 1e trouvai à 8 1 , 2 ;  le thermometre joint à PHy

grometre n’avoit point varié pendant l’expérience ; enforte quç 

je ne croyois pas pouvoir attribuer cette variation à aucune autre 

caufe, qu’à un accroiffement de la force diilblvante de Pair pro
duit par l ’agitation ¿ e  ce fluide.

Je répétai fur Je champ Pexpérience en remontant le reiTort 

&  le laiifant écouler immédiatement après ; mais à ma grande 

furprife Peffet ne fut plus le même, PHygrometre ne continua 

pas d’aller au fec &  pourtant le thermometre monta d’une cin

quième ou d’un quart de degré. Je laiiT^ alors l ’appareil tran

quille pendant quelques heures &  je vis de nouveau, que la pre

miere révolution du moulinet faifoit aller PHygrometre au fec  ̂

mais que les fuivantes n’augmentoient point Peffet de la pre

miere.

A près avoir bien réfléchi fur la caufe de cette bizarrerie^ 

il me parut évident, que le frottement des roues &  des pivots 

du moulinet produifoit un certain degré .de chaleur, qui agif- 

fant immédiatement fur Pair, augmentoit fa force diffolvante 

& affedoit ainii le cheveu avant de faire mouvoir le thermo

metre , qui eft beaucoup moins fenfible que PHygrometre lorf

que ce lu i-c i approche du terme de la faturation. Or une fe

conde expérience n’augmentoit point la chaleur que ces rouages- 

étoient fufceptibles d’acquérir, parce que cette chaleur a bien

tôt atteint fon maximum: la chaleur ne s’accroiffant pas PHy

grometre ne continuoit pas d’aller au fe c , <& cependant la con

tinuité de cette même chaleur faifoit enfin monter le mercurer 

dans le thermometre.



Explication 
de TeiFet 
des coups 
de vents.

§. I V PouRauoi donc les petits coups de vent que j’ai 
décrits plus haut, font ils marcher l’Hygrometre d’im ou deux 

degrés vers la féchereffe ? C ’eft parce que l ’agitation qu’ils pro
duifent mêle à l ’air que le voiiinage de la terre tient toujours 
un peu humide, un air plus élevé &  plus fec.

E n  effet j ’ai reconnu par diverfes expériences , que l’Hygro- 

metre par un tems calme fe tient d’autant plus à l ’humide qu’il 

eft plus près de la furface de la terre, &  qu’il marche vers la 

féchereffe à mefure qu’on l’é lev e ,'à  moins que la différence de 

chaleur produite par la réverbération des rayons du foleil ne 

foit très - confidérable , ou que le fol ne foit un roc ou un fa
ble abfolument aride.

V o ic i une de ces obfervations. Le mars 1 7 8 1 ,  à midi, 

par un beau foleil Sc un air de bize à peine fenfible, je fus- 

pendis mon Hygrometre le plus près de terre poffible fur un 

pré ftérile &  pierreux dont l ’herbe n’avoit point encore pouffé. 

11 fe fixa là à f Je thermometre étant à 14  J’élevai enfuite 

THygrometre à trois pieds 8 pouces de hauteur au deffus de 
cette même place , &  il marcha de 2 degrés 5 vers la féche

reffe, quoique le thermometre dépendît à 1 2 ,  7. D e - l à  je le 

portai fur le bord d’une petite colfine qui dominoit de <;o à 

60 pieds le lieu où j’avois fait cette obferyation, je le fufpendis 

à .3 pieds 8 pouces au deffus de terre , &  il fe fixa à 50 , c’eft- 

à-d ire qu’il fît ençore 2 degrés |  vers la féchereffe, quoique Je 

thermometre defcendît à 12. Les réfultats euffent été bien plus 
fenfibles, fi le terrein avoit ete humide , mais le fol étoit fec, 

pierreux, &  il faifoit depuis plufieurs jours un tems très-beai^ 
Sc très - feç.



§. 1 ^ 6 .  L ’a g i t a t i o n  de Pair eft donc une caufe de féche- Conelufion. 

reÎTe , lorfqu’elle mêle aux couches inférieures de Pair abreu

vées de Phumidité de la terre, les couches fupérieures qui en 

contiennent une moins grande quantité. Mais cette agitation feule 

n’augmente pas par elle - même la force diJolvante de Pair, 

comme ou auroit pu être tenté de le croire.



-tion.

C H A P I T R E  V I I I .

COMMENT VHTGROMfüTRE E S T - I L  AFFECTÉ FAR  
VELECTRICITE?

Ijîtroduc- L / A  Nature fait fouvent aux queftions que lui pro-

pofent les phyliciens, des réponfes fort différentes de celles qu’iU 

attendoient. Combien de fois le philofophe n’eft - il pas féduit 

par de fauifes apparences d’analogie , par des théories défedu- 

eufes,  ou trompé par les méprifes &  les fauifes obfervations 

de ceux qui Pont précédé :!

A près les expériences par lefquelles on a prouvé que Pélec- 

tricité augmente Pévaporation, n’auroit-on pas cru qu’un Hy

grometre expofé h fon adion marcheroit au fec avec la plus 

grande rapidité ? J’étois fi prévenu en faveur de cette opinion, 
que lorfque je vis PHygrometre demeurer immobile malgré 

Péledricité la plus animée, je crus que mes yeux me trom- 

p oien t, ou que Pinftrument étoit dérangé: ce ne fut qu’après 

avoir répété &  varié Pexpérience de mille maniérés &  avec dif

férens inftrumens j que je reconnus enfin qu’on n’avoit pascir- 

confcrit cette opinion dans fes juftes limites.

■Hygrome- PouR procéder avec exaditude, je plaçai dans mon
trefoumisà laboratoire &  dans des iituations aufïi femblables qu’il étoit pof- 

réjaddcité! Hygrometres à cheveu , qui pouvoient à volonté
être ou n’étre pas éledrifés en établiifant ou en fupprimant des 

communications avec le condudeur d’une machine éledrique de 

la plus grande force. Lorfqu’ils fe furent mis en équilibre avec 

Pair du laboratoire , j ’éledrifai l’un des deux fans éledrifer Pautre.
Sur



Sur le champ la répuîiion produite par le côté K K  du cadre,

PI. I. f. 2. écarta &  agita fî vivement le cheveu qui l'avoifînc 

qu’il me fut impoiïïble de connoître fî l ’eledricité le deiTéchoit 

ou non. Pour parer à cet inconvénient , j ’aiTujetis fymmétri- 

quement des trois autres côtés du cheveu, des fils de métal 

femblables à celui qui forme le cadre, &  à la même diftance du 

cheveu, de maniere qu’également repouiïé de toutes parts le 

cheveu ne pouvoit plus fe jeter d’un côté plùtot que de l ’autre.

Je réleclrifai de nouveau muni de cet appareil ; mais alors Véleáñdté 

Péledricité ne produifît plus fur lui aucun effet, quoique ces
rr '  T  *1 varier I H y-

fils ne gênalfent point fon mouvement, &  qu’ils fuffent eux- grometre.

mêmes, ainfî que toutes les parties de PHygrometre très-for

tement éledrifés. J’éledrifai l’autre Hygrometre avec les mêmes 
précautions, Sc le réiultat fut ie même.

Je répétai encore ces épreuves avec un grand Hygrometre 

à arbre extrêmement fenfible Pl. L f. i .  Comme dans celui-ci 

le cheveu eft fîtué entre trois montans, leur répulfîon le jetoit 

en avant, mais lorfque j ’en eus placé fur le devant un quatrième 

à îa même diftance que les trois autres, cette répulfîon cefla Sc 

l’Hygrometre demeura fixe au même p o in t, fi ce n’eft que Pai  ̂

guille avoit une efpece de frémiiTement occafioné par quel

ques mouvemens que le fluide éledrique imprimolt au cheveu ; 

mais ces ofcillations n’alloient qu’à un ou deux degrés &  aufli 

fouvent du côté dé Phumidité que de celui de la féchereffe.

Je penfai alors que Peffet de Péledricité feroit peut-être plus 
fenfible dans un air hum ide, j ’attendis un tems très-humide, 

je tins toutes les fenêtres ouvertes, PHygrometre vint à 85»,

V



mais réledtricité n’eut pas pour cela plus d’effet fur l ’Hygro- 

metre.

E n f i n  j ’imaginai de produire un courant de fluide électrique 

Sc de le forcer à traverfer continuellement mi Hygrometre plac« 

dans un lieu très-humide; je penfois que peut-être ce courant 

entraîneroit avec lui une partie de rhumidité du cheveu. Je fuf

pendis un Hygrometre dans un cylindre de verre percé de part 

en part ; je couvris fes deux extrémités avec des plaques de mé

tal, mais je ne les lutai point avec le verre, afin que Pair ex

térieur pût avoir quelque communication avec, celui qui étoit 

renfermé dans le cylindre. Avant de Péleitriferj je Pifolai & 

j ’infinuai dans fon intérieur une carte mouillée : cette carte fit 

marcher PHygrometre à Phumide &  je la retirai lorfqu’il fut 

parvenu près du 94^. degré. La carte n’y  étant p lu s , &  le cy
lindre n’étant point luté , Pair humide qu’il renfermoit com

mença à fe defiTécher &  PHygrometre à marcher doucement 

Sc uniformément vers la féchereffe. J’obfervai attentivement avec 

une montre à fécondés le tems qu’il falloit à Paiguille pour faire 

un certain nombre de degrés ; alors j ’établis fubitement une 

communication entre la plaque fupérieure du cylindre &  le con- 

duiteur; &  tandis que le cylindre étoit ainfî éleétrifé , je tirois 

des étincelles d elà  plaque inférieure, enforte que PHygrometre 

lié par des communications métalliques avec les deux plaques» 
fe trouvoit expofé à Padlion d’un courant de fluide éledrique,. 

qui traverfoit tout Pintérieur du cylindre. Cependant je ne pus 
point obfefver que ce courant accélérât le defféchement du 
cheveu ; &  cette expérience variée Sc répétée de différentes ma
niérés faciles à imaginer donna toujours le même réfultat,

rEk'clrU §■ F a u t  - il donc accufer d’erreur ces Phyficiens céié-
cité»



b re s , qui ont cru detnontref par leurs expériences que l’éledri- entraîne 

cité augm entoit beaucoup révaporation ? Je ne faurois le pré- brndanÎ'e'& 
fum er, mais je crois qu’il faut foigneufement diftinguer l’eau en n on  pas 

nature ou les corps cliargés d’une humidité furabondante d’avec ''°”' '  
ceux qui ne font po in t fuperfaturés & qui ne contiennent que 
de l’eau combinée jufques a un certain point avec leurs élémens 
& unie avec eux par ce genre d’affinité que j’ai nomm ée affinité 
hygrométrique.

V raisemblablement c’eft cette eau libre & furabondante que 
le fluide éledrique en tra îne , foit en fe com binant avec e lle , foit 
plutôt en produifant un courant d’air à la furface des corps qui 
îa contiennent ; & c’efl: effectivement fur de l’eau libre ou fur 
des corps fuperfaturés d ’eau qu’on t été faîtes toutes les expé
riences par lefquelles on  a prouvé l’influence de l’électricité fur 
l’évaporation.

m

§. i i îo . V oici une expérien ce-très  iimple que j ’ai faite pour E xpérien ce  

éprouver la vérité de cette conjedure. qui le prou-

J ’AI pris deux cartes parfaitem ent égales entr’elles & pour 
ie poids & pour la grandeur : leurs dimenfions étoient doubles 
de celles d’une carte k jouer ord inaire , elles avoient 3 pouces 
de largeur fur 4  |  de hau teu r; leur poids étoit de 47 grains. 
Le laboratoire dans lequel j’ai fait cette expérience ne conte
noit po in t de feu , les portes & les fenêtres étoient ferm ées, en- 
forte qu’il ne pouvoit furvenir dans l’air aucun changem ent fen
fible. Là j’ai fufpendu ces deux cartes dans des fîtuations fem
blables 3 à cela près que l’une é to it éledrifée tandis que l’au
tre  ne l’étoit pas. Après quinze minutes d’éledrifation je les ai 
repefées, elles étoient encore parfaitem ent égales. Peut-être foup-

V  s



çonnera-t - on que ces cartes qui paroiiToient féches au toucher 

ne contenoient pas affez d’humidité pour qu’une déperdition 

partielle de cette humidité fût feniîble à la balance. Pour lever 

ce doute, je voulus voir l’effet que produiroit fur elles un fé

jour de quelques minutes dans un air plus fec. L ’Hygrometrs 

dans le laboratoire où j’avois fait cette épeuve &  dans lequel 

je les avois laiflées pendant deux heures pour qu'elles fe niif- 

fent en équilibre avec l ’air qu’il contenoit; cet Hygrom ètre, 

dis - je , étoit à 8 3  , &  le thermometre à 4 Mais dans la cham

bre où je les tranfportai, PHygrometre étoit à 6‘8 &  le ther

mometre à 9 Au bout d’un quart d’heure les cartes fe trouvèrent 

plus légeres, chacune d’un quart de grain, &  lorfque je les eus ex- 

pofées pendant quelques momens devant le feu à un degré de 

chaleur fuffifant pour les réchauffer , mais non point pour chan

ger le moins du monde leur couleur, elles fe trouvèrent avoir 
perdu trois graines &  demi chacune.

L e fluide éledrique n^a donc po in t comme le  f e u , le  pou
voir de convertir en vapeurs Peau que les corps retiennent dans 
leurs pores & qui eft unie avec leurs élémens par fon affinité 
avec eux.

M ais il peut leur enlever Peau furabondante; car lorfque j ’eus 
également humedé ces deux cartes, en faifant boire précifé- 

ment lo  grains d’eau à chacune d’elles; celle qui fut éledrifée 

enfuite pendant un quart d’heure perdit deux grains de fon poids 
Sc celle qui ne le fut pas n’en perdit qu’un Sc dem i, quoi 

qu’elle fût d’ailleurs fîtuée précifément de même ; d’où il fuit 

que le fluide éledrique enleva en i  ̂ minutes un demi-graia 

d’eau à la carte qui étoit foumife à fon adion.



§ .  1 5 1 , C e s  expériences prouvent donc qu’il faut mettre Conclufio». 

une reftriflion à la théorie qui affirme trop généralement que 

réledricité favorife l ’évaporation. Elle augmente celle des corps 

fuperfaturés, mais elle n’en produit aucune dans ceux qui ne 
contiennent point d’eau furabondante.

Il n’y a donc aucune corredion à faire aux obfervations 

hygrométriques relativement à la quantité plus ou moins grande 

d’éledricité qui peut fe trouver dans l’air.



C H A P I T R E  I X .

l 'A IR  IN F L A M M A B L E  E T  V A I R  FIXE O N T - I L S  AVEC LES 
VAPEURS l e s 'MEMES R A P P O R T S  QUE V A I R  COMMÜN ?

ïn tro d u c- §. i 5 2 .(> E T T E  queftion curicufe &  fûrement bien nouvelle 
tio n . m’a paru intéreiTer riiygrom éti'ie, depuis que l ’on a prouvé que

ces deux fluides aériformes pouvoientfe rencontrer en très grande 

quantité, l ’un dans les régions les plus élevées 8c l ’autre dans 

les couches les plus baffes de I’atmofphere. J’ai donc fouhaite 
de connoître leurs rapports avec les vapeurs, foit lorfqu’ils 
font purs ou à-peu-près te ls , foit iorfqu’ils font mélangés en 

diverfes dofes avec l ’air commun.

Difficultés ù §. 153. Ces expériences n’étoient pas fans difficulté. Il s’a- 
furmonter. ¿ ’abord de fe procurer ces fluides élaftiques fe c s ,&  de

s’affurer même par des épreuves très-exades du degré de leur 

féchereÎTe. O r tous les moyens que l ’on peut employer pour 
obtenir ces fluides, le feu même lorfqu’il les dégage des corps 
qui les contiennent, dégage aufli en méme-tems une certaine 
quantité d’eau qui les accompagne ; enforte q u e, &  ces fluides 
&  les vafes qui les reçoivent font toujours humides au moment 
-de leur production ; il falloit cependant pour ces expériences, 
fmon deffécher complètement ces fluides, du moins les rame

ner à un état pareil à celui de l ’air atmofphérique avec lequel 
je voulois les comparer.

J’y parvins par un moyen fort ümple. On fait déjà que l ’air 

inflammable peut fe conferver pendant long-tems dans des vef- 

iies fans y fouffrir d ’altération fenfîble. On fait aufli qu’une veiîic



bien remplie d’ua fluide aériforme quelconque »rlorfqii’elle eft. 
expofée à l’air s’y defféche , tant intérieurement qu’extérieure

ment ; &  que par conféquent d’après les principes établis dans 

le premier chapitre de cet effai, la veiËe e lle -  même &  Tair 

qu’elle renferme fe mettent hygrométriquement en équiHbre 

avec l’air extérieur.

J e pouvois donc en renfermant dans u n e  veflie mon air in

flammable , le deffécher au même point que l ’air atmofphérique ; 

mais il falloit enfuite le faire paffer de cette veflîe dans un vafe- 

de verre qui contînt un Hygrometre. Ici la machine pneu

matique vint a mon fecours, &  me fervit k opérer cette tranC. 

fufion.

§. i(5‘4 . P our , mettre entre mes expériences de comparai

fon la plus grande parité poffible , je préparai deux veffies 

femblables; j’adaptai à chacune d’elles un robinet, qui entroit à 

vis dans une ouverture qui eft au-deffous de la platine de ma 

pompe; enforte que, par cette ouverture , je pouvois en ou

vrant le robinet, faire entrer dans le récipient l’air renfermé dans. 

la vefïïe.

DétaîTs de- 
l’expé-  ̂
ricncfe

J e remplis l ’une de ces veffies d’air inflammable tiré du fer,, 

par le fecours de Tacide vitriolique, &  l’autre d’air commun ; 

je les fufpendis l’une auprès de l’autre au milieu de mon labo

ratoire, &  je les laiffai-là pendant plufîeurs jours, jufques à ce 

qu’elles ne paruffent plus imbues d’aucune humidité furabon
dante.

A l o r s  je pris un petit récipient ; j ’y logeai un Hygrometre  ̂
& je lutai le récipient fur 1a platine de la pompe. Avant de-



faire le vuide, j’adaptai fous la platine la veÎTie qui contenoit 

l ’air commun ; afin d’éprouver premièrement cet air &  de Ini 

comparer enfuite Pair inflammable. Je notai alors le degré de 

PHygrometre renfermé dans le récipient; il étoit à ô'ii-puis 

je pompai Pair du récipient, tandis que le robinet de la veiTic 

étoit fermé, &  qu’ainfi Pair qu’elle contenoit ne pouvoit point 

entrer dans le récipient. L ’Hygrometre marcha au fec pendant 

que Pair fe raréfioit, comme cela arrive toujours, &  au bout 

d’une dem i-heure il fe fixa à 40 degrés. (*) Alors j’ouvris le 

robinet de la veiTie , la preffion de Pair extérieur chaifa dans 

le récipient Pair commun que contenoit cette veflie ; &  le réci

pient étant ainfi rempli d’air, PHygrometre retourna, non pas 

précifément h 61 degrés où il étoit avant Pexpérience, mais à 
19  degrés ^

Connoiffant ainfi les affedions hygrométriques de Pair com

mun renfermé dans une veflie , je paifai à Pair inflammable. Pour 

cela je détachai de la pompe la veflie qui contenoit Pair com

mun , &  j ’adaptai à fa place celle qui renfermoit Pair inflam

mable. Alors , tenant, le robinet ferm é, je fis fortir du récipient 
Pair commun dont il étoit rempli, ce qui fit revenir PHygro

metre à 40 degrés; après quoi en ouvrant le robinet de la vef- 

fie , le récipient fe remplit d’air inflammable. L ’introduélion de

Ce deiTéchement qui n’eft que 
de 21 degrés', èft beaucoup moins con
fidérable que celui que j ’avois obtenu 
dans les expériences du chap. VI ; pre
mièrement, parce qne je fuis parti dans 
celles-ci d’un terme beaucoup plus fec ; 
enfuice, parce que la pompe dont je me 
fuis fervi étoit moins bonne,,& qu’en
fin les füins que j ’ai employés dans celles- 
ci tendoienc à mettre la-plus grande

parité entre les épreuves, &  non à ob
tenir le plus haut point de deiTéchement.

Cette différence prouve que l’ait 
dans la veiTie é.toit ferifiblement plus 
fec que celui-que-cwcçnok le récipient 
avant fon évacuafion ; car s’il eût été aa 
même point, l’Hygrometre, lorfqu’on 
rendit l’air, au lieu de revepir à l  J. d,egré

de plus au fe c , ferôît revenu à 2 ou j 
degrés de plus à i’humide. Vo^ez §. 15

cet



cet air fît , comme celle de l’air commun , marcher l ’Hygro- 

metre a l’hum ide, &  même de quelques degrés de p lu s, car 

il vint a 6 z ,  3. I l y eut donc cette différence entre l’air in

flammable &  Pair commun , c ’eft que Pintrodudion de celui-ci 

fit marcher PHygrometre de 2 degrés ^  de plus à l ’humide 

qu’il n’étoit avant que Ton eût fait le vuide ; au lieu que Pair 

commun, en rentrant, avoit ramené PHygrometre à i  degré  ̂

de plus au fec. La différence totale entre leurs effets fut donc

de 4 ,  3.

A pr ès  cette épreuve , l e  récipient fe trouvoit rempli d’air 

inflammable, mêlé feulement d’une 54^. partie d’air commun 

que Pimperfedion de ma pompe laiife en arriéré dans le reci

pient ; mais cette quantité étant, bien, peu confîdérable , fétois 

très-curieux de voir fî lorfque je raréfîerois cet air inflammable , 

l’Hygrometre marcheroit au fec comme il le fait dans Pair com

mun. J e  pompai donc cet a i r , &  l ’Hygrometre alla au fec de

19 degrés i  , précifément comme il avoit fait dans la précédente 

épreuve où  iÎ étoit defcendu de 59  ̂ à 40 degrés.

§ . i i î v *  P o u r  obtenir, dans mon récip ien t,'d e  Pair infíam- La même 

niable encore plus pur , j’ouvris pendant qu’ii étoit vuide , le expérience 

robinet de la vefllîe , &  il fe remplit de nouveau d ’un air in- 

flammable , dans lequel la portion reftante d’air c'ômmun , fa- 
Yoir, la 54*. d’une 4̂®. ou une 2915®. , eft une quantité què 
Pon peut regarder comme nulle dans des épreuves de ce genre.

La rentrée de cet air fit monter PHygrometre à ^9 , 7 ;  c’eff- 
à-dire , à 2 , 5  plus -au fec qu’il n’étoit avant qu’on épuifât 
P a i r c a r  on a vu plus haut que Pair inflammable eii e n tr a it , 

pour la premiere ' fois , ‘ dans le récipient , Pavoit fait ven-ià: 
à 5 2  , 3.

vanee.



C e t t e  épreuve répétée une troifîeme fois , me donna exade- 
ment les mêmes réfultats ; l ’évacuation du récipient fit faire à 
rHygrom etre 19 degrés ~ vers la féchereife , &  la rentrée de 
l ’air inflaniiiiable le fit revenir à l ’hum ide, mais de 2 degrés i  

de moins qu’il n’étoit avant que l’on fît le vuide . c ’eft-à-dire, 
à 2.

Réflexions 
fur ces ex- 

'«çériences.

§. 166, C o m m e  ces phénomènes font à très-peu près les 

mêmes que ceux que préfentoit l ’air commun renfermé dans 

une veÎfîe fem blable, il femble que l’on eft bien en droit de 

conclure que , dans ces circonftances, l ’air inflammable agit 

fur rH ygrom etre, comme le fait l’air athmofphérique.

L a feule différence un peu notable a paru la premiere fois 

que l ’air inflammable eft forti de la veifie, pour paffer dans la 

récipient ; il a fait faire alors à PHygrometre , environ 4 degrés 

de plus vers l ’humidité que n ’avoit fait l ’air com m un., Mais en 

comparant cette épreuve avec les fuivantes , on eft bien porté 

à croire que cette différence vient de quelque portion d’hu

midité qui fe fera nichée dans le trou du robinet ; car il eft 

clair que s’il en refte dans ce trou lorfqu’on ferme le, robinet, 

elle ne peut point en fortir jufqu’à ce que le robinet étant ou

v e rt, l’air en entrant dans le récipient la chaffe &  l ’entraîne 

avec lui. O r , ce qui paroît prouver que c’eft bien là la caufe 

de ce phénomene , c ’eft que dans les deux répétitions fuivantes 

de la même épreuve , l ’air inflammable , en rentrant dans le 

récipient, n’a p oin t, comme dans la prem iere, ramené PHy- 

grometre plus à l ’humide qu’il n’étoit avant k  raréfadion de 

l ’air ; fans d o u te , parce que l ’a ir , en traverfant avec force ce 

paffage é tro it, l ’avoit entièrement defféché dès la premicr-e 
opération.



§. 1 6 7. C e p e n d a n t il me reftoit encore un d o u te , je pen- Doute ft

fois que cette humidité pourroit être venue du m élange de l’air 
. n i l  fur le mé-
innammabie avec cette 5 4 '. partie d’air com m un qui étoit reftée lange des

dans le récipient ; &  je fouhaitois d’autant plus d’éclaircir ce
C6S

doute , que dernièrement un Phyfîcien Italien ( Con~
getture Meteorohgiche ) a fuppofé que des vapeurs phlogifti- 
ques , & fpécialement l ’air inflammable, pourroient avoir la 
propriété de précipiter Peau que l ’air tient en diflTolution, &  il 
a prétendu expliquer ainfi , comme je le dirai dans la iuite , les 
variations du barometre. J’ai donc cru devoir obferver les eiFets 

du mélange de l ’air inflammable avec l ’air athmofphérique.

P o u r opérer ce mélange , tandis que mon récipient étoit 

encore plein d’air inflammable, dans lequel l’Hygrometre fe te- 
noit à 57 , 6", j’ai pompé la moitié de cet air , &  j ’ai remplacé 
cette moitié par de l’air commun. L ’Hygrometre que l’extradion 

de cette moitié avoit fait venir environ 3 5 0  degrés,  eft remonté 
par la rentrée de l ’air commun à  ̂6 ,  9 ; ce qui eft à très-peu- 
près proportionnel à l’efFet que l ’air inflammable avoit produit 
dans les expériences précédentes.

L e m élange de l ’air inflammable avec l’air commun ne pré

cipite d o n c , en aucune m an iéré, les vapeurs que celui-ci tient 

en diffblution ; ces deux airs fe m êlent paiiiblement &  agiffent 

l’un fur l’au tre , du moins relativement à l’hygrom étrie , préci- 

lenient com m e le  feroient deux portions de la même efpece 

d’air,

§. 16 % .  E n f i n ,  pour faire encore un pas de plus dans la flammable”'  
comparaifon de ces deux efpeces d’air , j’ai voulu v o ir , îi un diiTout Team  
corpt fuperfaturé d’humidité &  renfermé dans un vafe rempli de

X  »



cet a ir, y> foufFriroit une évaporation femblable à celle qu’il 
foufFre dans l’air atmofphérique, & feroit femblablenient mar

cher l’Hygronietre vers ['humidité. Pour cela, j’ai rempli le ré

cipient d’air inflammable pur, j’y ai infinué , par le trou de la 

platine-, une carte humedée, mais eiTuyée enfuite &  roulée fur 

eile-méme ; fur le champ PHygrometre a commencé à marcher 

du coté de Phumidité, &  il eft venu tout près de Phumidité 

extrême par les mêmes gradations, &: à-peu-près dans le même 

tems qu’il auroit employé s’il eut été plein d’air commun. (*)

Au refte , je dois avertir que , pour iavoir fi cet air ne s’étoit 

point dénaturé pendant ces expériences, avant de lever le ré

cipient , j’en remplis une petite feringue, &  je Pinjedai dans 

la flamme d’une bougie , où il s’enflamma avec beaucoup de 

vivacité.

divers mé- 
taux".

Effet de oublier de faire obferver
inflam- »El cifet aÉfez remarquable que produifît cet air fur les corps 

mabic fur métaliiqucs renfermés dans le  récipient. Il agit d’abord fur la 

lame d’argent fur laquelle eft monté le thern^ometre annexé à 

PHygrometre ; la furface de cette lame devint d’un beau rouge, 

brillant &  changeant en pourpre. .Le laiton de PHygrometre, 

de même que le mercure logé dans la boule du tube , qui in

terdit aux vapeurs de l'a pompe l ’entrée du récipient, denieu- 

rerent intads , jufqu’à ce que j’euife introduit la carte mouillée 

pour faturer d’humidité Pair inflammable renfermé dans le réci-

(^ ) Fîl eût peut-être fallu , pour 
comptéfier le paraltclc , rechercher en
core , fi Tair inflammable ex ige , pour 
fa faturation , la même quantité d’eau 
qu«_ l’air atmofphérique j mais cette

queftion ne m’a pas paru mériter la 
peine que donneroient les expériences 
néceiTaires pour la réfoudre , &  j’ai 
cru avoir, au moins pour ma part j 
aifez approfondi ce fujet.



pient. Mais dès que cet air fut faturé , fon adrvité en devint 

plus grand e, le cuivre fe n o ircit, &  toute la furface du mercurc 

devint d’un beau bleu tirant fur le pourpre.

P en dan t  toutes ces expérien ces, le thermometre fe foute- 

n ait, dans m on labo ratoire , entre 20 &  2 1 degrés.

§. 17 0 . J’EMPLOYAI pour l ’air fixe les mêmes procédés que 

pour l’air inflammable , avec cette feule d ifférence, qu’avant périence?& 

d’introduire l ’air fixe dans la veffie , j ’eus foin de la faire fé- 

cher &  de l’imbiber bien com plètem ent d’huile d’o lives; fans l’air^Lr^^ 

cette précaution , l’air fixe paife par la veifie comme au travers 

d’un crible , mais l’huile le retient fans l ’altérer en aucune ma

niéré, &  n’em pêche cependant pas que l’humidité furabon

dante ne s’échappe peu à peu , &  qu’ainfi l’air renfermé dans 

cette veiïîe ne fe mette hygrom étriquem ent en équilibre avec 

l’air ambient ( * )

L es réfultats de mes expériences avec l ’air fixe furent k s  

mêmes qu’avec l’air inflammable ; ou s’il y  eut quelque diffé

rence , ce furent des différences minimes &  purement acci

dentelles.

Je crois donc pouvoir aifurer que , malgré l ’énorme diffem-

) 11 eft très-commode de renfer
mer ainfi l’air fixe dans des veiTies 
huilées , lorfque Ton veut l’injeéler 
dans des plaies cancéreufes. I l feroit 
bien à fouhaiter que les Chirurgiens 
étudiaflent avec foin les eifets de ce 
nouveau remede. Je l’ai eifayé deux 
fo is, & toujours il a diminué confidé-

rablement les douleurs &  détruit pref- 
qu’entiérement la fétidité de la plaie ; 
il a même donné les plus grandes ef- 
pérances ; mais malheureufement, ¿ans 
l ’un &  l’autre cas, le mal avoit fait de 
trop grand progrès pour qu’aucun re- 
mede pût opérer fa guérifon.



blance de ces fluides aëriformes , fo it relativement à la ma

tiere ;qui les com pofe s foit par rapport à leur denfîté , ils fe 

com portent Sc dans le vuide &  dans le plein , &  purs Sc mêlés 

avec l ’air commun , de la même maniéré que l'air que nous 

reipirons; enforte que leur m élange avec l’air de Tatmofphere, 

De peut certainement apporter aucun changement fenfible à fes 

modi^cations hygrom étriques.



C H A P I T R E  X.

PROJET E T  EX E M P L E  DE TABLES GÉNÉRALES DÉSTINÈES  

A  EV ALU ER LES I N D I C A T I O N S  D E  V H r G R O M E T R E  D A N S  

TOV TES  LES Â i O D I F I C A T I O N S  D E  L A i R  Q_UI P E U V E N T  

INFLU ER S U R L U L

L1 7 -f* JLyA  plupart de ceux qui confultent un H ygrom etre, Tntroduĉ  

ne fe propofent d’autre but que de connoitre , par fon moyen , 
le degré de faturation de l ’air ; ils veulent faVoir fi l ’air eft dif
pofé à abandonner les vapeurs dont il efl: chargé, ou bien s’il 
feroit au contraire avide d’en abforber de nouvelles. Et il faut 
avouer que c’eft bien-là le point qui intéreile le plus la géné

ralité des hommes par rapport à la fanté, à l’agriculture ou à 
l’économie. O r , I’Hygrometre fatisfait, à cet égard , notre cu- 

riofité, fans le fecours d’aucune tab le; la fimple connoiifance 
du degré qu’il indique , fi fes termes d’humidité &  de féche- 
reife extrêmes font bien connus &  bien déterminés , nous ap
prend combien l’aiir eft éloigné du terme de faturation , &  par 

cela m êm e, combien il eft diipofé à dépofer ou à abforber des 
vapeurs.

M ais  cette connoiifance ne fuffit pas au Phyficien ; ce n’eft 

pas aifez pour lui que de favoir quelles font les difpofitions ac
tuelles de fair ; il ve'ut, outre cela , connoitre les caufes de ces 
difpofitions ;  fouvent même fes fpéculations exigeroient qu’il 
connût la quantité abfoiue de l’eau qui eft contenue dans 

l’air. C ’eft à cet ufage que font deftinées les tables dont je donne, 

dans ce chapitre , la conftrudion &  un premier efiTai.



ï58 P R O J E T  E T  EX E M P L E  Dff T A B L E S  [GÉNÉRA LES

Principes §. 17 2 . J’ai prouvé , dans les chapitres précédens, que le 
généraux. (Jegré de faturation d’un volume donné d’air ne peut dépendre 

que de la quantité de vapeurs aqueufes contenues dans cet air, 
de fa chaleur &  de fa denfîté. Il fuit de^là, que ces trois con-, 

ditions déterminent le degré de faturation , &  que réciproque

ment le degré de faturation &  deux quelconques de ces trois 

conditions, déterminent nécefîairement la troifîeme. O r , comme 

nous connüiflTons, par l ’Hygrometre , le degré de faturation de 

l ’air; par le thermometre , fa chaleur ; &  par le barometre, fa 

denfîté; il n’y a que la quantité d’eau qu’il contient que nous 

ne connoifCons pas immédiatement, Sc pour laquelle nous ayons 

befoin du fecours de Texperience, Il faut donc faire ces expé

riences , &  les employer à conftruire des tables qui préfentent 

toutes les combinaifons poffibles de ctís quatre conditions 
réunies.

idée gcné- g. 173 .  L e but que l ’on doit fe propofer, eft donc d’ob-
dç CCS • f f

tables. chaque degré de denfîté de l’air; par exem ple, pour
chaque pouce du barom etre, une table à double entrée , dont 

la premiere colonne horifontale contienne les degrés du ther

mometre , &  la premiere colonne verticale, les degrés de THy- 

grometre , tandis que les cafes correfpondantes contiendront des 

nom bres, qui exprimeront en grains &  en frayions de grains, 

le poids des vapeurs diffoutes dans un pied cube d’air. Lorfqu’on 

auroit cette fuite de tables, je fuppofe q u e , dans un moment 

donné, le barometre fût à 27 p ou ces, le* thermometre à 10 

degrés &  l ’Hygrometre à je prendrois la table conftruitc 

pour 27 pouces, &  je chercherois, dans cette table 3 la cafe 

qui correfpond à lod. du thermometre &  à 85 de l’Hygro- 

metre ; le nombre 7 ,  a que je trouverois dans cette cafe,
m’apprendroit



de lesconf- 
truire.

ïii’apprendroit que dans ces circouitances chaque pied cube d’air 
contient 7  grains 2 dixienies d’eau reduite en vapeurs. Et ré
ciproquement û je favois que dans une certaine occurre-nce 

l ’air contenoit 7  grainss2 dixièmes d’eau par pied cube, le ther

mometre étant à 10 degrés &  le barometre h 27 pouces, la 

table nVapprendroit que dans ce moment là , i ’Hygrometre a du 

'être à 8 5 degrés. Je pourrois de la même maniéré trouver le 

degré du thermometre, &  même la hauteur du barometre, fi 

les trois autres conditions m’étoient connues.

§. 1 74. L a  méthode la plus régulière de conftruire ces ta-  ̂ Mamere 

bles par la voie de l’expérience, feroit de commencer par faire 

fon fquelette, c ’e f t - à - d i r e ,  de marquer feulement les degrés 

du thermometre &  ceux de PHygrometre dans leurs colonnes 

xefpedives Sc de laiffer en blanc toutes les cafes qui doivent 

contenir l ’expreiîion des quantités d’eau , pour les remplir en- 

fuite peu - à -  peu à mefure que l’expérience les feroit connoître.

V o i c i  le plan de cette expérience. Prendre un grand bal

lon , y renfermer un Hygrometre &  un thermometre, deffé

cher parfaitement l’air qu’il contient, y  introduire enfuite une 

.petite quantité d’eau, par exemple , un demi - grainpour chaque 

pied cube de fa contenance ; expofer enfuite ce ballon au plus 

grand degré de froid jufques auquel on veuille étendre ces ta

bles , par exemple au 15c. degré au deffous de la congélation 

Alors quand I Hygrometre fe feroit fixé à un xertain degré a , 

on chercheroit la cafe qui correfpond à —  i  ̂ du thermome. 

ire &  à fl de PHygrom etre; on écriroit j  ou 0 , s dans cette 
cafe, ce qui indiqueroit, que dans ces circonftances un pied 
cube d’air contient  ̂ grain d’eau. Enfuite on diminueroit le 

roid Si on feroit venir le ballon à^un degré de chaleur égal
Y



à ~  1 4 ; ce qui feroit venir I’Hygrometre à un autre degré I 
tel que b ; alors dans la cafe correfpondante à —  14  du ther
mometre &  à Z> de rHygrometre on écriroit encore puif- 

que cette diminution de froid n’auroit point changé la quantité 

de l’eau contenue dans le ballon. On conduiroit ainü graduel
lement ce même ballon jufques au plus haut degré de chaleur 

que l’on voulût faire entre dans la table, par exemple , jufques 

au 35e. &  on écriroit fucceiTivement ce même nombre | dans 
chacune des cafes correfpondantes aux degrés du thermometre 

&  à ceux que ces différens degrés de chaleur feroient mar

quer à rHygrometre.

C e l a  fait, on introduiroit dans le ballon un fécond demi- 

grain d’eau pour chaque pied cube de fa contenance , &  on re- 

froidirolt de nouveau tout Pappareil jufques au 15«̂ . degré aa 
deilous de la congélation, pour le réchauffer enfuite graduel

lement'jufques au 3sc. au deiFus , en plaçant une unité dans. 

toutes les cafes correfpondantes aux degrés de chaleur &  d’ha- 

midité qui fe préfenteroient fucceiiîvement.

O n procéderoit ainfi de dem i-grain en demi - grain , juf

ques à ce que l ’on eût introduit la quantité d’eau néceffaire- 

pour faturer l’air au 3 S«- degré de chaleur; &  Texpreffion de 

cette quantité ne fe trouveroit que dans la derniere cafe de 

la table.

A insi à mefure qu’on avan ceroit, les opérations deviendraient 

moins lo n g u e s , parce que dès que l ’air contiendroit une cer

taine quantité d’eau , un degré de refroidiffement un peu con- 

fidérable le feroit venir au terme de la faturation &  ro n  feroit 

ainíí difpeiifé de faire les obfervations pour les degrés de froid 

inférieurs à celui qui rameneroit ainfî rair a la faturation.
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C e t t e  table pour être faite avec exaditude &  dans un aufli 

grand d é ta il, exigeroit un travail trè s - lo n g  &  très - pénible ; &  

lors même qu’au lieu d’introduire l ’eau par demi - grains on en 

feroit entrer à chaque fois un poids d’un grain par pied cu be,

& qu’au lieu d’obferver de degré en degré du thermometre 

on n’obferveroit que de  ̂ en y degrés, la peine feroit encore 

très-grande. Et que feroit »ce Îi on vouloit une table pareille 

pour chaque pouce où l’on peut voir le barometre depuis le 

bord de la mer jufques aux plus hautes fomniités acceffibles 

des montagnes ?

§. 175'. P our m o i ,  com m e je  ne pouvois point confacrer Méthode

à ces tables tout le tems qu’il eut fallu pour les conftruire avec courte
.. '  1 • r* / 1 / . « 1 . > lirais moins

cette régularité , j  ai pronte des experiences Sc des tables con- exade.

tenues dans les Chapitres. IVe. & Ve. de cet eiTai, &  je les ai

fait fervir à la conitudion de la table annexée à la fin de ce

Chapitre. J’ai cru devoir la publier quelqu’imparfaite qu’elle
fut, pour en donner au moins un m odele &  pour fixer fur cet

objet les regards &  l ’attention des phyficiens.

§. ï y 6 . V o i c i  la route que j’ai fuivie: j ’ai commencé par Tableaa. 

conftruire avec le plus grand fo in , d’après la I K  expérience 
du Chapitre V^. §. 1 1 7  —  1 2 4 ,  une table, qui indique pour 

chaque degré de l ’Hygrom etre, la quantité d ’eau contenue dans 
un pied cube d’air à r^ degrés i 6  centiemes du thermometre.
Je n’avois pour cela que fix obfervations diredes dans une 
échelle de 9§ degrés, mais j ’ai tâché d’interpoler dans leurs 
intervalles des nombres qui fuiviftent, autant qifil étoit pofli
bie , la loi que ces mêmes obfervations paroiflbient indiquer.
J’ai joint ici cette table , qui fera peut - être utile à quelques 

phyficiens occupés des mêmes recherches.
Y  3

xiliaire.
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Table- du poids des vapeurs aqueufes contenues dans un pied cube 
d'air fl 1 5 degrés 1 6 centiemes du thermometre &  à chaque de^rê

de l'Hygromtre..

Deg. Poids des vap.' D'eg. Poid des vap Deg Poid des vap .[•Del- Peid des vaf..
de i de de de

VHy. l'Hy. l'Hy l'Hy
I 0 , 0304 2 6 i , 50 53 51 3, ^902 7 6 7 , 3730
2 ■O, o6‘43 27 I , 57^4 52 3 , ^ 9 7 6 77 7 , 5410
3 O,. 1017 28 ■1 ,^483 53 3 , 8 0 7 2 78 7 , 709®
4 0 , 1425 29 r ,7208 54 3 ,9192 79 7 , 8770
5 o . 1870 30 1 , 7 9 4 0 55 4 s 0335 80 8 , 0 4 5 0
6 0, 2349 31 t , 8^79 5^ 4 , 1 5 0 2 81 8 , 2 1 3 0
7 0, 28^3. 32 r , 9 4 2 4 57 4,  26'92 82 8 , 3810
8 o. 3412 33 2 , 0 1 7 7 58 4 >3 90 î 83 8  ̂5490
9 o. 399^ 3'4 2 , 0 9 3 ^ 59 4 . 5141 84 8 , 7170

10 0, 459-2,35 2 , 1 7 0 2 6 0 4 , 6'534 8 5 8 , 8850
11 0, 5 1 9 5 3 ^ 2 , 2 4 7 5 6 1 4 , 8 0 2 1 85 9 , 0530
12 o . 5804 37 2 , 3 2 5 4 6 2 4*9597 .87 9 , 2 2 1 0
13 o , 6'42I 38 2 5 4041 6 3 5 , 1271 88 9 ,3890.
14 Q, 7044 39 2 , 4 8 3 4 6 4 5 5 3031 89 9 . 5570
15 Pi 7574 40 2 ,  5<^a4 5 .4873 90 9 , 7250
l 6 o, 831I 41 2 , 6 4 ^ 1 6 6 5 .^775 '9 i 9 , 8930
ï 7 0 , 8954 42 2 , 7 2 9 1 6 7 5^8595 92 to J o 5 i o
18 0, 9^05 43 2 , 8 1 5 5 6 8 ^ , 0 3 2 9 93 10 , 2 2 9 0
19 I , 026’2 44 2 , 9 0 4 2 6 9 6̂ , 1971 94 ro , 3970
20 ï » 0926 45 2 , 9 9 5 2 7 0 3^51 95 ro , 5^50
21 I , M ? : 4 6 .3 >08 8 5 7 1 ^ , 5 33 1 9 6 1 0 , 7 3 3 0
22 ï , 2274 17 3 , 1842 72 5 , 7011 97 r 0 j 9010
23 r . 2959 48 3 ,2822 73 6 , S 69-1 .?8 1 1 , 0 59-0 -
24 I . 3^50 4 9 ,3 . 3 82^ 74 7 , 0 3 7 0
25 I , 4348 >0 3 , 4 8 5 2 75 7 , 2 0 5 0



§ .  1 7 7 - E n s u i t e  en combinant cette table avec la table de principes 

corredion du §. $ 2 ,  j ’ai cherché le rapport qu’il y a entre la du calcul de- 

quantité d’eau que contient un pied cube d’air à degrés de nVatc!  ̂
chaleur &  celle qu’il contient à 20. J ’ai d î t , un pied cube 

d’air réchauffé à degrés ( câr j ’ai négligé e s  16  centiemes, 

qui auroient trop compliqué ces calculs ) loriqu’il eft faturé 
ou lorfque ♦rHygrometre eft à 9 8d. contient 11  grains 69 

millièmes de vapeurs , 1 1 ,  0^9. ©r d’après la table de cor

redion du §. 9 2 ,  lorfque rHygrometre eft à 98 &  que l ’air fe 
réchauffe de 5 degrés , fans qu’il fe produife ni s’abforbe au
cune vapeur nouvelle, PHygrometre vient à 84 degrés 43 cen

tièmes; (  + _) donc de l ’air réchauffé à 2od. contient i i  grains^

69 millièmes de vapeurs lorfque PHygrometre eft à 8 4 , 43..
Mais je vois d’après la table précédente , que quand Pair n’eft 

réchauffé qu’à degrés, &  que PHygrometre eft à̂  8 4 , 4 3  

il ne contient qu’un poids de vapeurs équivalent à 8 j 78924- 
grains. D on c fi PHygrometre fe tient à 84 s 43 dans deuxvo^. 
lûmes d’air é gau x , mais dont Pun foit réchauffé à i^d. &  Pautre 
à 20 , le poids des vapeurs contenues dans Pair réchauffé à i  f

( * )  V o i c i  les détails de ce calcul. 
L’Hygrometre eft à 98 ; je veux favoir 
précifément à quel degré- il viendroit, 

fi fans fubir d’autre changement, l ’air fe 

rechaufFoit de $ degrés. Je prends la 

table de correction §. 92 : dans la ll le . 

colonne de cette table , vis-à-vis de 98^. 
fe trouve le nombre i , 3 99 ; ce nombre 

fignifieque quandl’Hygrometreeftà 985 
il faudroit que l’air fe refroidit de i ,  
399d. pour conduire l ’Hygromecre au 
terme de faturation : mais fi l’air au 
lieu de fe refroidir fe réchauife de ç 

degrés, il faudra néceiTairenient ç degrés

de plus pour le ramener à ce même 

terme de faturation ; d’où il fuit que 
ces ç degfés de chaleur doivent faire- 

venir lH ygrom etreà un terme qui cor- 

refponde à i ,  3 9 9 .+  5 ou à 6 , 399.. 
Je cherche donc le degré de l’Hygro- 
metre qui répond à 6-, 599; je vois, 
que ce degré eft entre le 84 & le 8çe. 

6c que la différence des nombres qui' 
correfpondent à ces deux degrés eft^ 

o ,  J 7 9 , tandis que la. difference en
tre 6 , 561 & 6 , 399 - eft o , 162.- 

Donc le degré correfpondant à 6 , 3,99.̂

ef t  84- +  — o u  8 4 ,  4 Î .



fera au poids des vapeurs contenues dans l’air réchauffé à a o , 

comme 8 , 7 8 9 2 4  : 1 1  s 0S9 , oa comme 1 : 1 ,  3 5 9 3  8 -

M a i n t e n a n t  s’il nous étoit permis de regarder comme cer
tain le réfultat de la comparaifon des expériences II & IV. du 
Chapitre V. §. 12 9  ; ou s’il étoit prouvé que les quantités de 

vapeurs contenues dans deux volumes d’air inégalement réchauffés, 

confervent à peu près le même rapport lorfque l’Hygrometre 

fe tient au même degré dans Tun &  dans l ’autre ; ce rapport 

d e i  à ï , 25938 que nous venons de trouver pour le 84c. 

degré pourroit être fuppofé le même dans toute l’étendue de 

l’échelle hygrométrique; d’où il fuit , qu’en multipliant par i  , 

S5938 les nombres qui dans la table précédente expriment 

pour chaque degré de l ’Hygrometre le poids des vapeurs con

tenues dans l’air a 1 5 d . d e  chaleur, nous obtiendrions des nom. 

bres qui exprimeroient les quantités d’eau contenues dans l ’air 

^ux mêmes degrés de i ’H ygrom etre, mais à une température

20 degrés.

U n moyen fort fimple de vérifier cette fuppofîtion, c’eit 

d ’eiïayer, fi en partant de quelqu’autre degré on obtiendroitle 

même expofant que nous venons d’obtenir en partant du 98c. 
Cette recherche donne des réfultats curieux &  inattendus. Ces 
expofans, fans différer confidérablement les uns des autres, 
fuivent dans leurs différences des loix très-remarquables. Le de

gré le plus bas que l’on puiffe calculer au moyen de la table 

de correction du §. 92 , favoir le 2 8e- donne le plus petit 

expofant qui eft 1 , 1 1 . 8 5 :  les nombres fuivans donnent des ex. 

pofans qui croiffent graduellement jufques au 70e. degré où 
eft le maximum i ,  3 2 1 3 :  de là ils décroiffent de nouveau 

jufques au 98®- qui donne, comme je l’ai déjà d it , i ,  2594*



DESTmE^ES A  EVALUER &c. MJfûII, C % .  X. l y f

Si au lieu de chercher ces expofans pour une augmentation 

de s degrés dans la chaleur > on les cherche pour une augmen
tation de l o ,  on voit [de même croître ces expofans, mai& 
ici le maximum eft environ au gc^. degré.

J’AUROis pouffé plus loin ces recherches, &  j’aurois eifayé 

d’approfondir les loix &  les raifons de ces rapports qui recè

lent furement des vérités phyfiques très - intéreiTantes; mais les 
experiences du Chapitre V  qui ont fervi de fondement à la 
table auxiliaire fur laquelle repofent tous ces calculs, font 

trop peu nombreufes pour que l’on ofe conftruire un grand édi

fice de raifonnemens &  de calculs fur une bafe auflî peu folide- 
Je me propofe de reprendre ce travail dès que j’aurai rempli 
les engagemens que j ’ai contradés relativement à mes voyages- 

dans les A lpes, engagemens dont ces recherches n’ont déjà que- 
trop diiféré l ’exécution.

Pour donner en attendant, non point un m odèle, mais fini- 

pîement un exemple des tables qui font le fujet de ce Cha

pitre, je me fuis fervi de Pexpofant i , 3 3 3 7  qui m’a paru à 

peu près moyen entre ceux que j’ai calculés.

Je conüdere donc ce nom bre, comme PexpreÎfîon du rap

port qui régne entre les quantités d’eau contenues dans deux vo

lumes d’air égau x, dans lefquels PHygrometre fe tient au même 
degré, mais dont Pun eft réchauffé à 1 5 degrés tandis que 

l’autre Peft à a o . Or comme PefFet de la chaleur fur PHygro, 

metre, eft le même dans tous les degrés de température que 
l’on peut éprouver en plein air; puifque j ’ai éprouvé cette identité 
par des expériences diredes depuis le 7e. au deffous de la con
gélation, jufques au 2ce, au deifus, cette même moyenne qui
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exprime le rapport entre les quantités d’eau contenues au 

&  au 2ce. d egré , doit exprimer le rapport entre le 20 & le 

■25 e. &  entre le 25 &  le 3oe.Et par la même raifon, ces quan
tités doivent décrôître fuivant leméiRe rapport du 15e. au icc. 

du l O e .  aufe* &  ainfi de fuite.

C ’EST d’après ces principes que j ’ai calculé de f  en 5 de

grés , tant du thermometre que de yHygrometre , la table qui 
termine ce Chapitre. J’ai pris pour bafe les nombres que l’ex

périence I K  du Chapitre précédent m’avoit donnés à la tem

pérature de 15 degrés, §. pour avoir les nombres cor

refpondans aux mêmes degrés de l’Hygrome tre, mais à 20 de

grés de chaleur, j ’ai multiplié ces nombres par i  , 2337,  Après 

avoir ainfi obtenu les quantités de vapeurs contenues dans Pair 

■à la température de 20 degrés, j ’ai multiplié ces mêmes qxian- 

tités par I , 2 3 3 7 ,  ce qui m’a donné les nombres correfpoii- 

dans à une température de 25 degrés, &  ceux ci multipliés 
par le même expofant ont produit ceux qui correipondent à 30.

D e même pour avoir les quantités de vapeurs contenues dans 

l ’air à des températures inférieures a i  f  degrés, j ’ai multiplié 

p a r o ,  8106 les nombres que l’expérience m’avoit donnés à 15 
degrés, parce que ce nombre o ,  gioiT eil à i  , comme i 

e t t à i ,  2 3 3 7 ;  &  j’ai ainfi obtenu les nombres correfpondans 

à 10 degrés de chaleur; ceux-ci multiphés par le même ex

pofant m’ont donné ceux qui correfpondent à 5 , ainfi de 

fuite jufques à 10 au deifous de o. D ’où ü fuit, que dans cette 

table les quantités de vapeurs qui correfpondent à un même 

degré de l ’Hygrom etre, mais à des degrés de chaleur qui croif-
fent



fent de f  en f font exprimés par les termes d’une progreiïïon 

géométrique croiflTante dont l ’expofant eft i , . 3 3  3 7 .

§. 178 . O n  peut voir à préfent, combien une table de ce ufages de 

genre, fi elle étoit conftruite avec une extrême exactitude &  

de degré en degré tant du thermometre que de l ’Hygrometre 

feroit utile &  commode. Car non feulement elle indiqueroit 

les quantités abfolues d’eau contenues dans l’air à tous les de

grés de chaleur 8c d’humidité , mais elle donneroit encore la 

plus grande facilité pour comparer entr’elles les obfervations 

faites à diiFérens degrés de température ; on n’auroit befoin 

d’aucun calcul; la feule infpedion de la table feroit connoitre 

dans quel cas l ’air contenoit la plus grande quantité d’eau.

Ainli je fuppofe que dans une matinée d’é té , le thermometre 

eut été au lever du foleil à degrés &  THygrometre à 98 ;

& qu’à deux heures de l ’après-midi le thermometre montât 

a 30 &  rHygrometre à 70 ; la feule infpedion de la table 

m’apprendroit que l ’air tenoit à deux heures plus de vapeurs 

en diiTolution qu’au lever du fo le il; puifque dans la table, le 

nombre correfpondant à 30 degrés du thermometre &  à 70 

de rHygrometre eft 1 1 , 9 1 ^ 8 ;  tandis que celui qui corref
pond à I f  du thermometre &  98 de I’Hygrometre n’eft que

§ .  1 7 9 .  M a l h e u r e u s e m e n t  l a  p e t i t e  t a b l e  q u e  j e  d o n n e  D é f a u t  de 

i c i  p a r  f o r m e  d ’ e x e m p l e  ,  &  q u i  e f t  f o n d é e  f u r  l e s  r é f u l t a t s
1 TT 1 t-r annexee a

«e la lie. Experience du Chap. V. n’eft pas bien d’accord avec c; Cbap. 
les réfultats; de,s autres expériences rapportées dans le même 
chapitre : la table indique pour les degrés de chaleur rjui font 
au-deiTous du 1 5 e. des quantités de vapeurs plus grandes que 
’̂expérience ne les donne.

Z



I l faudra donc perfedionner &  compléter cette table en 
fuivant la route lon gu e, mais fûre que j’ai tracée au com
mencement de ce Cliapitre ; ou Îi l ’on préféré la route abré
gée que je viens de fuivre, il faudra du moins répéter avec 
beaucoup de foin les expériences du Chapitre V . &  à des 
degrés de chaleur fort diiFérens les uns des autres, &  calculer 
enfuite la table, non point comme je l ’ai fait par un expofaiiÈ 
mo y e n , mais par chacun de ceux que le calcul fondé fur 
l ’expérience indiquera pour chaque degré de PHygrometre, Si 

l ’on veut eh attendant fe fervir de la petite table que j ’ai conf- 

truite, il faudra fe rappeller que les nombres qu’elle contient 

font un peu trop grands pour les degrés de température au, 

deifous de 1 5 ,  &  pour les degrés de l’humidité au-deifus 

de 70.

Il faudroit §• 180. M ais ce n’eft pas tout;  nous avons vu dans le
djautres ta- Chap. V I. que les quantités de vapeurs indiquées par les té-

d'autreŝ 'de- moignages réunis de PHygrometre &  du thermometre varioient
gres de den- jgg différens degrés de denfîté de Pair. D onc lors même
iite de l air. °

que la table que nous venons de conftruire &  d’examiner auroit

toute la perfedion dont elle eft fufceptible, elle ne feroit jufte

que pour le degré de denfîté de Pair dans lequel ont été faites

les expériences qui lui ont fervi de bafe, &  il faudroit tout

autant de tables pareilles pour les degrés de denfîté fenfîble-

ment différens.

O n pourra fe difpenfer du travail immenfe q u ’exigeroit la 

conftrudion de toutes ces tables par des expériences diredes, 

fi l’on dreflfe une table des diminutions que fouiFre la force dif

folvante de J’air à mefure qu’il -fe raréfie. J’en ai donné l’idee



dans le §. 1485 &  j’ai fuivi la route tracée dans ce même pa
ragraphe pour dreifer la petite table fuivante.

C e t t e  table contient les expofans des diminutions de la 

force diffolvante de l’air de trois en trois pouces f o u  plus 

exadement de 3 | en 3 g )  depuis 27  pouces, jufques à 2 Iignes|j 

c’cil-à-dire, que fi la quantité de vapeurs contenues dans l’air 

à un degré quelconque d u ‘ thermometre &  du barometre efl 

repréfentée par l ’unité lorfque le barometre eft à 27 pouces,  

il faudra diminuer cette quantité dans le rapport de 0,9528 

à I  lorfque le barometre fera à 23 pouces |  ou ce qui eft la 

îiiéme chofe, il faudra multiplier par 0,9528 le nombre quel

conque qui exprimera cette quantité. De même quand le baro

metre fera à 20 pouces 9 lign es, la quantité de vapeurs que 

l’air tiendra en diifolution ne fera plus, toutes chofes d’ailleurs 

égales , que les 0,8899 de ce qu’elle étoit quand le baro

metre fe foutenoit à 2 7  pouces, &  ainfî des autres.

Hauieurs da Expofans
Barometre. des

Pouces, lignes. Diminutions.
27. . . ,. I  , 0000

2 3 „  7 i 0 , 9528
20„ 3 0 ,  8899

10^ 0 ,  8254
0 , 76'29
0 , 5 8 8 7

9 0 , 5230

4 | 0 ,  4 3 1 1
0» 0 ,  0485

PoxjR rendre plus utile une table de'ce  genre, il faudroit 

répéter de pouce en pouce les expériences du Chap. VL
Z  2



ISO PROJET E T EXEMPLE DE TABLES GÉNÉRALES

qui ont fervi de bafe à celle-ci ; &  donner de pouce en 

pouce ces mêmes diminutions.

C e t t e  table , jointe à celle qui fu it ,  lorfqu’elles feroient 

l’une &  l ’autre complétées 8c p erfed io n n ées, donneroit, comme 

je l’ai déjà dit , &  les quantités abfolues des vapeurs &  l'a 

facilité de réduire à une commune mefure les obfervations qui 

auroient été faites dans des airs d’une température &  d’une 

denfité différentes, &  l’hygrom étrie feroit alors portée au plus 

haut point de perfeâion  qu’elle puiife atteindre.
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T RO I S I E  M E E S S A L
T H É O R I E

D E
L ’ É V A P O R A T I O N ,

I N T R O D U C T I O N .

§. i 8 i .  O n  donne en général le nom de vapeurs ou d'ex- 
halaifons à ces émanations des co rp s, q u i , par leur extrême 

fubtiiité ou par quelqu^autre raifon, s’élèvent ou fe foutiennent 

dans l’air : elles demeurent ainfî unies avec l u i , jufqu’à ce que 

des caufes contraires les obligent à fe réunir entr’elles &  à fe 

féparer de l’air fous^des formes plus denfes &  plus groilîeres.

Le nom d'exbaîaifon défigne plutôt les émanations des corps 

folides, &  celui de vapeur celles des fluides. Ces deux termes font 

cependant quelquefois pris indifféremment l’un pour l’autre, 8c  

fcelui de vapeur, dans une acception générale, comprend auffi les 
exhalaifons.

Nous ne connoiifons aucun corps que la nature ou l ’art ne 

puiiTe réduire en vapeurs, &  on diftingue ces différentes va

peurs par les noms des corps dont elles émanent, ou plutôt 

de ceux qui doivent réfulter de leur condenfation. C ’eft ainfî 

que Ton dit des vapeurs acides ¡ alkaîines, fpiritnenfes  ̂ &c. Je

Définîtioa 
des vapeurs.



DiiFefens 
fyftêmes fur 
leur forma
tion.

ne m’occuperai dans cet Effai que des vapeurs aqueufes ; mais 

les principes que j’établirai pourront aifément s’appliquer à tous 

les autres genres.

§. 1 8 3 . L ’ÉVAPORATION ou la réduilion d’un corps en vapeurs 
eft depuis long-tems l’objet de l ’étude des Phyficiens, &  ils ont 
imaginé différens fyftêmes pour en rendre raifon. M ais, comme 
aucun de ces fyftêmes n’explique tous -les phénomènes, le pro

blème ne paroît pas encore complètement réfolu.

Ce n’eft pas que toutes les caufes de l ’évaporation ne foient 
bien connues, mais c ’eft que l ’on n’a pas encore fu diftinguer 
les différens phénomènes, pour appliquer à chacun d’eux la 
caufe qui lui appartient. Chaque Phyficien trop attaché à fon 
hypothefe n’a vu dans la nature que ce qui étoit relatif à cette 

hypothefe , &  a voulu contraindre tous les faits à venir fe 
ranger fous fes étendards. Ariftote n’a vu dans la formation des 
vapeurs que l’adion du feu ( f l ) ;  D efcartes, l ’agitation des 
particules de l’eau H alley, des véficules ( c ) ;  Défaguiliers, 

Véledricité ( i/ ) ;  Le R o y ,  des diffolutions chymiques

J e ne m’arrêterai point à donner l’hiftoire & la critique de 
ces différentes hypothefes, mais je ferai voir que la N ature nous 
préfente les vapeurs aqueufes fous des formes très-différentes, 
& je tâcherai d’établir les caraderes de ces différentes efpe- 
ces & d ’expliquer leur origine.

( û )  Ariilotelis meteorologîcoruin L, I. C. IX. 
( 6 )  Les météores II. Bifcours.
( c )  Philofophical Tranfaclîons. Nro. 192.
( ¿ )  Experimental Philofophy. T . II. L ed. X . 
i e )  Acad. des Sciences. 1 7 5 1. p. -fS i.

CHAPITRE



C H A P I T R E  I.

DES rAPEURS ELASTIQUES E T  DE LEUR DISSOLUTION
D AN S^ V A IR ,

§. m .  T o „  T  le m onde connoît les phénom ènes de /ap^ur 
l’éolipyle; on fait que l’eau renfermée dans un vafe à col étroit prod'uke 
& réchauffée jufques à une forte ébullition , fe change en un 
fluide femblable à l’a i r , qui fort avec beaucoup de force par 
rorifice ou par le bec de ce vafe.

Si ce fluide en fortant de l’éolipyle fe mêle avec l’air froid 
de Tatmofphere , il fe condenfe , foit en gouttes d’eau qui 
tombent par leur pefanteur, foit en une m atiere nébuleufe qui 
environne l’extrém ité du jet Ôc qui difparoît en fe m êlant avec 
l’air.

V

Mais , lî ce même fluide efl: reçu dans un vafe , dont la 
chaleur égale ou furpaffe la chaleur de l’eau bouillante , il y 
demeure tran fparen t, élaftique & doué de tou  tes les propiétés 
méchaniques ( a ) de l’air.

§. i S 4 * Les détails de cette opération de la N a tu re , par Origine 

laquelle un  corps auffl denfe que l’eau & auffi peu comoref- cette
* Vapeur,

[ a ]  I l  eft fouvent commode de 
diftinguer les .propriétés d’un corps en 
f îc'chaniques &  chymiques : celles-là 
qui font du reÎTort des Mathématiques 
& de la Méchanique proprement d ite , 
comme l’clafticité, la denfité, la du- 

, fembient dépendre principale

ment de la texture ou ' de l’arrange
ment des parties du corps ; au lieu 
que les propriétés chymiques dépen
dent de la nature propre de ces mêmes 
parties, de celle des élémens qui les 
compoibnt, de leurs affinités, &c.

A a



fible eit changé en un fluide iî léger &  (ioué d’une il grande 

élafticité , font abfolument inconnus aux Phyficiens ; ils favent 

feulement que le feu eft l ’agent immédiat & même un des in
grédients de cette métamorphofe ; & ils regardent la vapeur 

élaftique de l’eau comme un mixte particulier, produit par la 

combinaifon d’une certaine quantité de feu élémentaire & de 

particules d’eau.

Les belles expériences de M. Lavoifier {Acad. des Science-i;. 
1777. p. 420 fu iv .)  femblent même prouver , que cette 

théorie eft beaucoup plus générale qu’on ne l’avoit cru avant 

lui ; & que tous les fluides aëriformes ne doivent leur force 

expanfive qu’à une certaine quantité de feu élémentaire com

biné avec leurs autres élémens. Il a prouvé du moins, que h  
formation de ces fluides, de même -que celle des vapeurs, 
confomme toujours une quantité confidérable de feu principe, 
&  que ce même feu reparoît &  fe manifefte par des effets très- 

marqués lorfque ces fluides perdent leur élafticité.

M ais la vapeur élaftique diftere effentiellement de tous les 

autres fluides aëriformes connus, en ce que le feul refroidif- 

fement fuffit pour en féparer le feu, &, pour faire reparoitre  ̂

fous une forme denfe &  non élaftique, le corps , l ’eau,par 

exemple, qui s’étoit métamorphofée en vapeur. Il fuit de-là que 

le feu contracte une union plus intime avec les corps qu’il 

change en fluides aëriformes qu’avec ceux qu’il convertit en 

vapeurs. Peut-être même l’intimité de cette union eft-elle l’uni

que différence générale qu’il y ait entre ces fluides &  les va* 

peurs élaftiques.

§.



§. i8 î .  I l y a encore ceci de remarquable dans la forma

tion de la vapeur élaftique, c’eft que fa production exige le 

concours d’un certain degré de liberté avec un certain degré 

de chaleur ; &  que Tune de ces conditions doit exifter dans 

un degré d’autant plus éminent , que Tautre fe trouve être 

plus en défaut; c’eft-à-dire, que moins une certaine maife d’eau 

eft libre , &  plus il faut de chaleur pour la convertir en va

peurs éiaftiques; & réciproquement moins il y a de chaleur &  

plus la liberté eft néceifaire. Ainfi nous voyons que l’ébuUition , 

celle que les Phyficiens nomment la vraie ébulUtion qui eft 

produite par la converfion de l’eau en vapeur élaftique, exige 

un degré de chaleur d’autant plus grand que cette eau eft 

comprimée par une colonne d’air plus pefantc ; &  d’un autre 

côté, on voit cette même eau fe réduire en vapeurs éiaftiques 

& bouillir par la feule chaleur de la main, lorfque n’étant com

primée ni par l’air ni par une colonne d’eau confidérable, elle 

a, pour fc former, la plus grande liberté pofilble.

§  iSfi”. C e s  phénomènes s’obfervent de la maniéré la plus 

commode & la plus élégante dans ces tubes qui portent à leurs 

deux extrémités de petites ampoules de verre vuidées d’air , 

Sc à moitié pleines d’eau ou d’efprit de vin. Voyez la figure 

premiere de la Planche IR

Begré de 
liberté né- 
Geffaire pour 
fa produc
tion.

Phénomè
nes des tu
bes où la 
chaleur de 
îa main fait 
bouillir de 
Veau.

L e célébré Francklin eft le premier qui ait donné la def- 

cription de cet inftrument dans la LX^. de fes Lettres phi- 

lofophiques.

Si l’on faifit des deux mains les deux ampoules à la fois i 
on ne verra aucun m ouvem ent, ni aucune ebullition dans l ’une

A a Z



ni dans l’autre : mais îi l’on n’en tient qu’une feule qui foit ainfi re- 

cliaufFée par ia main tandis que l’autre demeure froide, on verra fur 

le champ l’eau s’enfuir de celle qui fe réchauffe &  jaillir dans celle 

dont la température demeure la même. Lorfqu’enfin toute 1 eau aura 

été chaifée dans celle-ci, cette eau commencera à bouillir avec 

force &  periiftera dans cette ébullition pendant long-tem s, pour

vu que l’on conthiue de tenir dans fa main l’ampoule qui eft vuide.

Ces phénom ènes s’expliquent très-facilement en fuppofant 
que la chaleur de la main convertit en vapeur élaftique la lame 
d’eau qui mouille l’intérieur de l’ampoule que l’on tient em
poignée. Si les deux bouteilles font égalem ent rechauffées , la 
preffion étant égale de part & d’autre 5 la vapeur elaftique ne 
peut point fe fo rm e r, ou ne peut du moins pas agir & fe dé
velopper.

M ais îi l’une des bouteilles eft chaude &  l ’autre froide s la 

vapeur fe forme en plus grande abondance dans celle qui efl: 

chaude, pouffe l’eau qui eft au deifous d’elle &  la chaife dans 
l ’autre ampoule; cependant la vapeur continue de fe former, 
elle paffe au travers de l’eau , la fait bouillonner , &  va fe 
condenfer contre les parois de la bouteille froide. Cette ébul

lition eft donc produite par la chaleur de la main , qui change 
CH vapeur élaftique la couche d’eau qui mouille l ’intérieur de 
Tampoule. Il eft aifé de le démontrer. Que l’on tienne conf
tamment cette boule ferrée dans la main &  dans une lituation 
telle,  qu’il^ne puiife point y rentrer de nouvelle eau, fes pa
rois intérieures fe deifécheront, &  alors l ’ébullition ceÎfera en
tièrement: mais on fera fur-le-champ recommencer l’ébullition; 

il l ’on fait rentrer une goutte d’eau dans la boule.



§. i 8 7 * Un autre phénomene bien remarquable que pré- Froidpro-
fente ce petit inftrument, c’eft que tant que l’ampoule contient

^  T r  vaporation.
de l’humidité qui fe convertit en vapeurs, elle demeure très- 
fraiche malgré la continuelle application de la main qui la tient 
étroitement ferrée ; parce que tout le feu qui fort de la main 
fe coQibine avec l ’eau pour la^changer en vapeur élaftique: 
mais au moment où l’évaporatiùft &  l ’ébullition ceiTent, on fent 
la boule fe réchauffer d’une maniéré tout-à-fait fenfible.

O n peut encore d’une autre maniéré démontrer avec cet 
inftrunient le froid produit par l ’évaporation. Qu’on le faifiife 
par ie milieu du tube » en le tenant dans une fituation horizon
tale, de maniéré que les deux boules confervent la même tem
pérature &  contiennent à-peu-près la même quantité de liqueur ; 
qu’alors on mouille à deux ou trois reprifes l ’une des deux 
boules avec un pinceau trempé dans de l’ eau , o u , ce qui feroit 
mieux encore, dans de l ’efprit de vin, on verra bientôt toute 
la liqueur paifer dans la boule mouillée &  y bouillir enfuite 
avec force. La raifon de ce phénomene eft très-fim ple; l’eau 
dont on a mouillé la furface extérieure de cette boule s’éva
pore ; cette évaporation refroidit cette même boule en entraî- 
nanC une partie du feu qu’elle renferme ; par ce refroidiife- 
ment la vapeur invifible qu’elle contient fe condenfe , &  de

vient incapable de faire équilibre à celle de l’autre boule qui 
a conferve toute fon élafticité ; celle-ci donc chaife l’eau de

vant elle &  paffe enfin au travers de l’eau même en la faifant 

bouillonner.

J e ne m’étendrai pas davantage fur le froid produit par l’é
vaporation. Ce phénom ene intéreffant que_ M r. Cullen a ob-



fervé le premier ( a )  { EJJais de la foc. d'Edimbourg. T . II, Art. VII.) 
&  que Mr. B aumé  a confirmé par les plus belles expériences, 
(Savans Etrangers T . V. p. 405 &  4 2 5 . )  eft à préfent comiu 
de tous les Phyficiens.

»

% ^
§. i8 8 - O n peut donc regarder comme un principe démontre' 

par l’expérience , que la vapeur -élaftique eft un mixte qui réfulte 
de l’union des élémens du feu avec ceux du corps qui s’évapore.

Vapeur claf- 
tique pure.

Si l’ad ion  du feu eft affez f o r te , pour furm onter la réfif- 
tance que peuvent oppofer à la formation de cette vapeur, ou 
l ’air ex té rieu r, ou toute autre force com prim ante , l’eau fe change 
en une vapeur élaftique pure , qui expulfe l’air des vafes dan? 
lefquels elle fe fo rm e, & ne fe mêle que peu ou point avec lui. 
Si l’ad ion  du feu fur cette vapeur continue & s’augm ente, elle 
fe dilate toujours davantage & devient capable de produire les 
explofions les plus terribles.

Vapeur élaf
tique mêlée 
d’air.

§. 189. Si au contraire la chaleur n’eft pas affez grande 
pour vaincre la compreffion de l’air & pour donner à ia va
peur la force de l’expulfer ; le feu change bien également une 
petite  partie de l’eau en vapeur élaftique, mais cette vapeur eit 
m oins abondante , moins d ila tée , & comme elle ne peut pas

( « ■) 3e dis que Mr. Cullen eft le pre  ̂
jnjer qui ait diftinclement reconnu la 
force réfrigérante de l’évaporation. Car 
Kichman qui avoit obfervé le refroidiiTe- 
ment qu’éprouve la boule du thermo
metre lorfqu’on la retire de l’eau , n’a
voit point attribué ce phenomene à l’é
vaporation; mais il avoit fuppofé, que 
des particules frigorifiques voltigeantes 
dsns l’air étoient attirées par la lame

d’eau dont le thermometre demeure 
enveloppé. 'Novi Comment. Petrop. T. L 
p. 290. Et De Mairan qui s’eft aufli oc
cupé de ce même refroidiifement ne 

l’a point non plus attribué à l’évapo
ration ; mais à l’agitation que le mou
vement de l’air excite dans la pelli
cule d’eau qui demeure attachée au 
thermometre. Dijfert.fur laglace, P. U- 
Sed. f l .  Ch. VIII &  IX .



déloger entièrement l’air qui la comprime , elle s’efforce de 
s’infinuer entre les parties de cet air &  de fe mêler p eu -à- 
peu avec lui.

§. 1 9 0 .  C e t t e  vérité eft démontrée par les expériences 
décrites dans le précèdent Effai. Le manometre renfermé avec de 
Teau &  de l’air fait voir que Peau en s’évaporant augmente le 
volume de l’air 8c que cette augmentation vient de la produc
tion d’un fluide élafl-ique plus rare que l’air même &  qui n’eft 
autre chofe que l’eau réduite en vapeurs. Il fuit de-là, que le 
fluide aëriforme qui fort avec impétuofité par le bec d’une 
Éolipyle remplie d’eau bouillante &  la vapeur invifible 
qui s’éleve de l’eau par la fimple chaleur de Tathmofphefe 
fout des fluides éiaftiques de la même nature. La feule diffé
rence qu’il y ait entr’eux , c’eft que celui qui fort de l’éolipyle 
éil très-rare &  à-peu-près' pur, au lieu que celui qui eft pro
duit par une évaporation infenfible, eft plus denfe &  mélangé 
d’une plus grande quantité d’air.

§. 1 9 T .  M a i s  cette vapeur élaftique produite par une chaleur’ 

douce , 8c qui s’infinue dans l’air , comment fe mêle - 1 -  elle avec 

lui, eft-ce d’une maniéré groffiere &  purement méchanique, 
ou par une vraie diffolution chymique ?

La parfaite tranfparence d’un air faturé de vapeurs , tel
qu’on le voit après une p lu ie , la difparition des vapeurs par 

la chaleur, leur apparition fubite par le fro id , leur union in

time avec l’air malgré la différence de leur denfité, font des 

indices certains d’une combinaifon intime des élémens de la 

vapeur avec les élémens de l’air, ou d’une vraie diffolution chy- 

ïî̂ iî ue. Et Mr. Le R o y  de Montpellier e ftj je crois 3 le pre*

L’eau ne 
s’évapore 
qu’en fe 
changeant 
en vapeur 
élaftique.

Cette va
peur élaftî- 
que fe dif- 
ibut chymi- 
quement 
dans l’air.



Ceftc dliTo- 
liition doit 
être favori- 
fée par l’agi
tation de 
l ’air.

niier qui ait prouvé cette vérité intérefTante. Foyez les Mêm. 

de PAcad. des Sciences de Paris pour l'année i 7 f  i.

M a i s  je ne penfe pas comme Mr. le R o y ,  que l’air diHoIve 

l ’eau immédiatement; je crois qu’il ne la difiTout que lorfque 

l ’adion du feu l’a convertie en vapeur élaftique.

§ .  T 9 2 .  C e t t e  diifolution ne peut même pas s’exécuter com

plètement fans le fecours de quelque mouvement ou de quel- 
qu’agitation qui favorife le mélange de l’air &  de la vapeur. 

Et c’eft par cette confîdération jointe aux principes établis dans 

les paragraphes précédens, que je crois pouvoir rendre raifon 
des fmgulieres expériences de Mr. TAbbé F o n t a n a .

Belle expé
rience de M. 
l ’Abbé Fon
tana.-

C e t  ingénieux Phyfîcien a fait voir ( Journal de Pbyjïque 

1 7 7 9 ) Torn. 1. pag, 2 2 . )  par des expériences nombreufes & 

pouifées auflî loin qu’il étoit poflible , que dans les circonftances 
les plus favorables à la diftillation , c’eft-à-dire, lorfque la cor

nue eft le plus fortement réchauffée &  le récipient le plus for

tement refroidi, il ne fe fait cependant aucune diftillation, il 
ne pafl̂ ’e pas une goutte de Hqueur , fl la cornue n’eft jointe 

au récipient que par un col long , étroit &  fcellé herméti
quement.

Explication 
de cette ex
périence.

§. 193* ÎL iTie paroît évident, que l ’air renfermé dans cet 

appareil, prèiTe la couche fupérieure du liquide contenu dans 

la cornue &  qu’il la preife d’autant plus fortement que la 

chaleur augmente fon élailicité. Cette compreflion s’oppoie 

donc à la formation ou au développement de la vapeur élafti

que ; au lieu que îi l’appareil n’eût pas été fcellé hermétiqui^-

nienÈ



catioH.

Kient, la vapeur auroit pu fe former en expulfant a u - dehors 

une partie de l’a i r , cette même vapeur, fe feroit dilatée &  

auroit paiTé dans le récipient dont le froid l ’auroit fucceiHve- 
nient condenféc,

§. 1 9 4 - Je puis prouver par une expérience direde ô ue Exp. nou- 

c’eft bien Tair qui par fa compreifion s’oppofe à l’élévation des con^mf 
vapeurs &  ainfi à la diftillation ; car je puis faire voir une cette expli- 

vraie diftillation qui s’opere dans des vaiiïeaux fcellés herméti

quement , comme ceux de M. F o n t a n a  , &  qui ne different des 
fiens qu’en ce qu’ils font purgés d’air.

J’em ploie  à cette expérience les tubes que j ’ai décrits, §. igS".

Si l’on fait paffer toute la liqueur dans Tune des deux boules, 
par exem ple, dans la boule A, Fl. II. f  i .  &  que l ’on tienne 

1a main appHquée fur celle qui refte vuide, jufques à ce qu’elle 

foit tout-à-fait féche ; qu’alors on renverfe l ’inftrument de ma

niéré que les deux boules A &  B foient fituées plus bas que le 

tube C D  , la liqueur occupant la partie la plus baife de la boule 

A fe trouvera toute renfermée dans l’hémifphere A G  F. Qii’on 

abandonne alors la boule B , &  qu’eii tenant toujours la ma

chine renverfée, on ferre dans fa main la boule A dans laquelle 

eft la liqueur, la boule B perdra la chaleur que la main lui avoit 

communiquée; la boule A , au contraire fe réchauifera , &  la 

îiqueur qu’elle contient fe réfoudra peu-à-peu en une vapeur 

élaftique, qui paftant fans obftacle par le tuyau C  D  dans la 

boule B , fe condenfera fucceffivement contre les parois de cette 

boule refroidie. O r cet appareil eft exadement celui de l’Abbé 

Fo n t a n a ; A eft la cornue, B )e récipient, &  le tube C D  

repréfente les deux cols foudés hermétiquement l ’un à l ’autre.
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Cette opération eft même fî bien une diftiJIation , que fî les 

boules font remplies d’efprit de vin coloré avec de l’orfeille , 

&  que l’on faiFe l ’épreuve avec les attentions qu’elle exige  ̂

l ’efprit de vin qui fe condenfe dans la boule B trouve to

talement décoloré , parce que la couleur qui n’eft pas vola

tile j ne fe réduit point en vapeurs. Ainfî lorfque la diftiU 

lation eft à moitié faite , la liqueur paroît parfaitement claire 

&  fans couleur dans l’une des boules , &  d’un rouge foncé 

dans l ’autre, ( è )

L a diftillation fe fait donc ic i, parce que dans ce vafe vuide 
la vapeur élaftique fe form e avec une parfaite lib e rté , & paÎTe 
avec la même liberté , de la cornue dans le récipient.

Au contraire, lorfque l’air eft- renfermé &  que fon reffort 

eft augmenté par la chaleur, comme dans ^appareil de Mr. 

l ’Abbé F o n t a n a  , cet air réprime la vapeur &  l’empêche de 

s’élever &  de paffer immédiatement dans le récipient. O r d’a
près nos obfervations fur la vifcofîté de l’air, cette vapeur ne 
peut pas non plus paffer par fon intermede. Car l ’air renfermé 

dans le paff'age étroit du tube qui joint la cornue au récipient, 

ou des cols mêmes de ces deux vafes ne peut pas y circuler 

&  mouvoir avec la Hberté qui lui feroit néceffaire, pourfe 

mêler avec les vapeurs, pour les diffToudre &  pour les tranf- 

porter de l’un des vafes dans l ’autre. Puis donc que dans cet

(/>) C o m m e  il feroit trop ennuyeux 
de tenir la boule A dans la m ain, pen
dant tout le tems néceifaire à l’expé- 
périence, on peut la placer ou dans 
l’eau tiede ou au fo leil, tandis que la 
boule B fera au frais ; & ü l ’on veut

que îa liqueur diftillée fe trouve par
faitement décolorée , il faut laver à 
deux ou trois reprifes la boule qui fert 
de récipient, avec les premieres.gout
tes d’eQprit de vin qui diftilient.



appareil les vapeurs ne peuvent paiTer ni immédiatement, ni 

par l ’intermede de Pair, il faut bien qu’elles ne paffent point 

dü iô u t,  &  qu’ainfî il n’y ait aucune diftillation. On peut prou

ver d’ailleurs que ce n’eft pas la cloture de l ’eau dans le vafe , 

mais la gêne ou la ftagnation forcée de l’air dans le col de 

la cornue qui s’oppofe à la formation &  à la tranfmifïîon des 

vapeurs. En effet tous les Phyficiens favent, &  Mr. F o n t a n a  

a lui-méme confirmé par de nouvelles expériences , que les 

vapeurs fe forment Sc circulent dans l’intérieur des vafes, 

même les plus exactement lûtes » lorfque l ’air renfermé dans 

ces vafes peut s’y mouvoir avec aifez de liberté pour fe mêler 

intimement avec elles, ( c )

§. 195.  Il eft aifé de concevoir d’après ces principes. Pourquoi 

pourquoi les vents favorifent fi fort le defféchement, car ii eft ^ugJentent 
clair que lî l’air demeuroit dans un état de ftagnation parfaite révapora- 

autour d’un corps imprégné d’eau , dès que les couches d’air 

contigues à ce corps fe feroient faturées de fon humidité, elles 
ceiferoient de deffécher le c o r p s , à moins que fa chaleur ne fût 
affez grande pour faire bouillir l’eau qu’il contient. Mais fi 

l’air fe renouvelle continuellement autour ‘du corps hum ide,

( c )  L a  néceiTité de ce m ouvem ent 
âe l’air pour la  d iifo lu tion  des v a p e u rs , 
ne doit poin t em pêcher d e  la  regarder 
comme une vraie d iflb lu tio n  chym ique ; 
elle prouve feu lem en t un certain  de
gré de v ifco fité  dans l ’air ou dans la 
vapeur; ou que l ’affinité qui eft entre 
les parties de l ’air &  celles d e  la va 
peur, ne furpaffe pas de beaucoup l ’a f
finité d’adhérence qui un it les  parties 
^  l’air avec les parties d e  l ’air &  les

parties de la  vapeur a vec  celle  de sla 
vapeur. C om bien ne voyons-nous pas 
de diiTolutions chym iqu es proprem ent 
d ite s , qui n e p eu ven t s’opérer qu’avec 
des fecours que l ’on  p eu t appeller mé- 
ch a n iq u es , tels  que l ’agitation , la d i- 
v if io n , la trituration  , l ’ é v a p o ra tio n ; 
m oyens qui ten d en t tous à  dim inuer 
l ’adhéren ce m utuelle  des parties des 
corps que l ’o n  veu t diffoudre.
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de nouvelles couches d’air viennent fucceffivement pomper Sc 

entraîner avec elles Teau dont il eft imprégné.

D ivers chaleur favorife donc à bien des égards la for-
égards aux- mation des vapeurs; car premièrement c’eft le principe de la 

k u t f a v o i i f t  chaleur ou le feu élémentaire , qui par fa combinaifon avec 
révap o ra- peau produit la vapeur élaftique §. ï 8 4 ;  enfuite ce même feu 

en augmentant la chaleur de l’air augmente fa force diiTolvante, 

comme il augmente celle de preique tous les menftrues ; (î/) 
&  enfin la chaleur produit dans l’air une agitation qui favQ- 

rife le mélange néeeiTaire à la  diifolution des vapeurs.

N uan ces §• 1 9 7 - Si donc la chaleur de l’air &  celle de Peau ou 
entre la  va- ¿çg corps fuperfaturés d’humidité qui' font en contad avec lui 

d ï ï r  &^ir augmente continuellement, cet air fe chargera d’une quantité 
vap eu r élaC- ¿g vapeurs toujours plus grande ; 8c comme ces vapeurs font 
iiq u e  pure. élaftique, le volume réfultant du mélange de Pair &

des vapeurs croîtra dans la même proportion; il fuit de là ,  que 

îi ce fluide mélé d’air &  de vapeurs a la liberté de s’étendre, 

une mefure donnée , un pied cube,  par exem p le,^ e ce mélange 

contiendra d’autant plus de vapeurs &  d’autant moins d’air» 

^u’il aura été expofé a une plus grande chaleur , &  que s’il 

parvient enfin à la chaleur de Peau bouillante , il fera pref- 

qu’entiérement compofé de vapeurs, 8c formera ce que j ’ai ap- 

pellé Vapeur élaftique pure.

( d )  J e  dirois de torn les merf. 
trues  ̂ fl M r. B u T iN in ’a vo it pas trouvé 
une exception  à cette  regie  générale , 
c i l  dém ontrant par des expériences 
n ou velles &  tr è s -e x a d e s , que la m agnè
t e  fe diiTout en  plus grande quantité

dans Peau fro id e  que dans l’eau 
chaude. Nouvelles oh/èroations &  re
cherches analytiques fu r  la magnéft 
du f e l  dEpfom  , par P . B ütjki- 
G en ev e  17 8  î .



Il n’y  a donc pas de limites tranchées &  prccifes entre la vapeur 

élaftique pure, qui fort du bec de l’éolipyle, &  celle qui s’éle

vant par une chaleur moins forte , fe mêle paifiblement avec 

l’air &  eft diffoute par lui; il y  a au contraire une infinité de 
nuances entre ces deux gen res, enforte que malgré la grande 
différence qui fe trouve entre les extrêmes, on peut dire que 
ces deux genres de vapeurs font un feul &  même fluide élaf

tique produit par la combinaifon du feu élémentaire &  de l ’ eau.



C H A P I T R E  I L

DES VAPEURS VÉSICÜLAIRES E T DES VAPEURS CONCRETES,

Condenfa- j ng ,  T \ X a m i n o k s  à préfent les phénomènes qui fe
tion dô lâ '  ̂ ,
v a p e u r  é la f-  préfentent, lurfqu'un air deja fature de vapeurs, en reçoit en-
tique c o n tre  ¿g nouvelles ou lorfque cet air faturé vient à perdre par

le refroidiifement ou par toute autre caufe une partie de la, 

force par laquelle il tenoit ces vapeurs en diffolution.

Si cet air , qni ne peut pas diifoudre toutes les vapeurs qu’iî 
renferme eil contigu à un corps dont la chaleur foit ou plus 
petite 5 ou égale , ou peu fupérieure à la iienne , ces va
peurs fe condenfent à la furface de ce corps. Elles prennent 
îa forme de gouttes ou de rofée , lorfque la chaleur eft aifê  
grande pour tenir l’eau dans un état de fluidité ; mais lorfque 
îa chaleur defcend au deiïbus du terme de la congélation, les 
vapeurs en fe dépofant fe crvftaUifent en aiguilles ou en écail
les d’une forme régulière. Elles ne fe dépofent pas en égale 
quantité fur tous les corps ; cette quantité paroît dépendre , 
foit de l ’affinité de la furface de ces corps avec l’eau , foit de 
leur état relativement à Péledricité. (ci)

(  û )  J e  d is  q u e  l ’ é ta t  des co rp s re la 

t iv e m e n t à  i ’ é le d r ic î t é  in flu e  fu r  le u r  

a ffin ité  a v e c  la  ro rée  ; p a rce  q u e  j ’ ai 
é p ro u v é  q u ’ un carreau  d e  v e r re  q u i fe  

c i ’ia rge  d e  r o fé e  lo r fq u ’i l  e ft n u d , n ’ en  

p re n d  p o in t  d u  t o u t  fi l ’ u n e  de',, fes  

fu rfa c e s  e ft a rm é e  d ’ u n e  fe u ille  m é ta l

liq u e . O r  i l  e ft é v id e n t  q u e  c e tte  feuîHti 

d e  m é ta l n e  p e u t  a g ir  a în fi au  travers 

d e  rép aiÎT eu r d u  v e r r e ,  q u e  par fon 

in flu e n c e  fu r  fo n  é le d r ic ité .  C e  fait 

d é jà  o b fe r v é  p ar M r . D u  F a y  , mais 
p o u rta n t p e u  c o n n u  p ou vroic être le 

fu je t  d e  re c h e rc h e s  b ie n  intérciTantes.



§ . 1 9 9 .  S ’ i l  n ’y  a aucun corps co n tig u  à Pair fuperfaturé 

de va p eu rs , &  auquel elles puiiTeiit s'attacher , alors les élé

mens de Teau fe réuniifent les uns aux  autres &  fo rm e n t,  ou 

des goutteletes fphériques &  p le in e s , o u  de petites aiguilles 

congelées, ou enfin des fpheres creufes.

Condenfa
tion de la 
vapeur élaf. 
tique au mi
lieu de l’air»

§. 200. Ces petites gouttes foîides dont la réunion forme 
la pluie, &  ces aiguilles glacées qui font les premiers rudimens 
de la neige, pourroient bien n’être pas confidérées comme des 

vapeurs; cependant, comme leur ténuité eft fouvent telle qu’el
les demeurent pendant long-tems fufpendues dans l ’air &  qu’el
les produifent alors différens météores, je crois devoir les laiffer 
dans la ciaife des vapeurs, &  je leur donne le nom de vapeur con̂  
crete.Je dirai un mot dans le § . 2 0 7 ,  de ces météores &  je ne m’ar

rête pas ici à prouver l ’exiftence de ce genre de vapeurs, qui n’eit: 
certainement révoqué en doute par aucun Piiyiicien.

Vapeur con
crete.

§. 2 0 1 . OjJANT aux  Spheres creufes qne je  nom m e vapeur vé,

véficulaire, il p aro it  qu’à leur égard la conjecture a dévancé 

I’obfervation, &  que l ’on a fuppofé leur exiftence pour expli

quer la form ation des vapeurs , avant de favoir qu ’on p ou

voit les faire tom b er réellem ent fous les fpns. C a r  D esagui- 

UERs dans fon  Cours de Phyfîque Expérim entale T .  IL L e ço n  X .  

combat par des raifonnemens abilraits les Phyficiens de fon  

tems qui adm ettoient ces véfîcules &  s’efforce de réfuter cette  

opinion co m m e  une hypothefe  purem ent g ra tu ite ,  ou qui du 

moins ne repofe point fur une obfervation immédiate. O n  peut 

cependant rendre ces véfîcules vifibles aux y e u x  même les moins 

exercés.

V o i c i  la maniere la plus fìmple &  à m o n  gré  la plus inf-



tradive de les obferver. Expofés aux rayons du foleil ou da' 
moins à un très-grand jo u r, &  dans un lieu dont l’air ne foit 
point agité, une taiTe remplie d’un liquide aqueux très-chaud„ 
Sc d’une couleur noire ou très-obfcure , du café par exem ple, 
ou de l’eau mêlée d’un peu d’encre. I l  fortira de ce hquide 
une fumée plus ou moins épaiife qui s’élèvera jufques à une 
certaine hauteur &  qui y difparoîtra enfuite. Un œil attentif 
reconnoitra facilement que cette fumée eft compofee de petits 
grains arrondis, blanchâtres &c détachés les uns des autres. Mais 
fi l’on veut acquérir des lumieres plus certaines fur la nature 
de ces petits grains, il faut s’armer d’une loupe d’un pouce 
ou d’un pouce Sc demi de foyer &  obferver avec cette loupe 
la furface de la. liqueur, mais en ayant foin de tenir la loupe 

hors du courant des vapeurs qui s’élevent de la taife, pour 

que ces vapeurs ne s’attachent pas à elle &  ne lui otenc pas 

fa tranfparence.

E n obfervant ainfî attentivement ce qui fe paife à la fur- 

face de la liqueur, on verra des bulles fphériques de différen

tes groifeurs fortir de cette furface avec un mouvement plus 

ou moins rapide. Les plus déliées s’élèvent avec rapidité, tra- 

verfent bien vite le champ de la loupe &  fe dérobent ainfi 

aux regards de l’obfervateur, niais les plus groflieres retom- 

■bent dans la taffe , &  fans fe mêler avec le liquide dont elles 

fortent, elles roulent fur fa furface comme une pouffiere lé- 

-gere , qui obéit à Timpulfion de l’air &  que] l’on peut avec le 

fouille chaffer à fon gré d’un bord à l’autre, Ménie dans les 

momens où rien ne paroît agiter l’a ir , on voit ces globules 

fe mettre tout à coup en mouvement, on voit mênie les plus 

petits d’entre ceux qui repofoient trauquillenient fur la furface
du



du liquide foulevés par nue agitation de l’air que nos fens ne 

fauroient appercevoir , s’envoler &  difparoître, tandis que les 

plus gros demeurent à leuf place ou roulent fur la furface fans 

l ’abandonner, d’autres fois on en voit qui étoient fufpendus 

en lair ,  defcendre à la furface du liquide, s’y pofer pour ainfi 

dire, comme un vol de pigeons fur un champ nouvellement 

femé, &  s’envoler de nouveau quand un fouffle vient les fou- 

iever. On les voit auffi quelquefois difparoître en fe mêlant avec 
ia liqueur.

L a legerete de ces petites fpheres , leur blancheur , leur 

apparence abfoluincnt différente de celle de globules folides, 

leur parfaite reiFeniblance avec les bulles plus volumineufes que 

l’on voit nager a la furface du liquide, ne lailTent aucun doute 

fur leur nature; il fufïît de les voir pour être convaincu que 

ce font des fpheres creufes, femblables, à la groifeur p r è s , 

à celles que l ’on forme avec l ’eau de favon.

§. 202. Mr. K r a t z e n s t e i n  , qui s’eft beaucoup occupé de Grandeur 
ces véficules &  qui a même prétendu réduire à elles feules de ces véfî. 

tous les genres de vapeurs, ( ¿ )  a tenté de les mefurer, il les 

a comparées avec un cheveu , &  il a cru pouvoir aiTuret que 

leur diametre étoit douze fois plus petit. Ce cheveu , fuivant 

Mr. K r a t z e n s t e i n  avoit pour diametre une 300^ de pouce,.

& par conféquent les véfîcules de vapeur une de là
même mefure.

(■&) Th e o r ie  de Vclcvation des 
'oapeurs ^  des exhalaifons démontrée 
fwthématiquément, qui a remporté le 

ati justement de VAcad'. Royale

' des Belles--Lettres^y Sciences- ^  Jrts',. 
par M r. G o t t l i e b  K r a t z e n s t e i n '. 
Bordèauie 1-743.
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C o m m e  c e tte  évaluation faite à l’eftim e, ne me paroiÎToit 

pas aiTez exaiSe, j ’ai eiTayé d’obferver ces véfîcules  ̂ avec ua 

microfcope armé d’un micrometre ; mais je n’ai jamais pu ap- 

porter à cette mefure toute l ’exaditude que j ’aurois fouhaitée, 

à caufe de Tagitation continuelle de ces petites fpheres, agita

tion qui paroît d’autant plus grande que le microfcope groffit 

davantage. J’ai pourtant cru pouvoir évaluer les plus petites de 

ces véfîcules aqueufes à une 380^ de ligne, ou une456'oe. de 

pouce, &  les plus grofl^es de celles qui pouvoient fe foutenit 
.en l’air s au double de ce diametre 5 c. à d. à une 190^ de ligne, 

ou une 2780e. de pouce. La moyenne entre ces deux dinîeit 

iîons revient à peu près à celle de Mr. K r a t z e n s t e i n *

Manière § .  203. V o ic i comment ie m’y fuis pris pour les obferver 
de les obfer-  ̂ j  ̂ j. i
ver, j ’ai fait fouffler une efpece d’éolipile à deux boules Pl. 2. f. 3.

C ’eft un tube de verre fcellé en A &  ouvert en D , les deux 
boules B &  C communiquent entr’elles &  avec Pouverture ou 
le bec D . Je fais entrer quelques gouttes d’eau dans la boule 

B &  je la place fur la flamme d’une lampe à efprit-de-vîn ; 
j ’emploie l’efprit-de-vin pour qu'il ne fe forme point de fuie 

qui faliOfe les boules de l’éolipyle. Dès que l ’eau eft fenfible- 

ment réchauffée dans la boule B , tandis que la boule C  eft 

encore froide, on voit les vapeurs qui fortent de la boule B, 

en tre r  dans la boule C  &  s’y  condenfer fous la forme d’un 

nuage qui eft entièrement compofé des véfîcules dont nous 

nous occupons. Mais quand l’eau en continuant de fe réchauf

fer vient à bouillir dans la boule B , le torrent de vapeurs 

élaftiques qui entre dans C  réchauffe cette b o u le , les vapeurs 

ne s’y condenfent p lu s, on n’y voit plus ni nuages, ni véfî- 

c u le s ,  elle eft parfaïtemeut tranfparente ,  comme je l ’ai dit



§. 1 8 3 - 8c le jet fort par le bec D  comme d’une éolipyle fim

ple. Mais fî Ton éloigne l ’éolipyle de ]a flamme, &  qu’avec un 

peu d’eau fraîche on refroidiffe la boule C ,  on verra fur le 

champ reparoître la vapeur véficulaire. En plaçant alors cette 

même boule fur le porte-objet d’un microfcope , on pourr» 

ebferver ces vapeurs avec la plus grande commodité; la rapi

dité de leur mouvement empêchera pourtant comme je l’ai d it, 

qu’on ne puiffe les luivre &  les mefîjrer avec de fortes lentilles,

§. 204. M r. K ra tzen stein  ne s’efl: pas contenté d’avoir EpaiiTeur 
niefuré le diametre de ces petites fpheres creufes, il a voulu 

encore déterminer l’épaiiTeur de la lame d’eau dont elles font ^/fuivai* 
formées. La méthode qu’il a employée pour la folution de ce 1̂ * 

problème efl: irès-ingénieufe. Il a cru voir q;je ces vapeurs ex- 

pofées à un rayon du foleil dans une chambre obfcure tranf- 

Diettent ou réflechiffent une couleur uniforme tant que l ’air dans 

lequel elles nagent conferve le même degré de chaleur ou d’é- 

larticité &  qu’ainfi la lame d’eau qui les forme conferve la même 

épaiifeur ; mais que leur couleur varie , lorfque cet air par fa 

compreifion ou par fa dilatation change l’épaiflTeur de cette lam e, 

ou lorfque le fluide élaftique renfermé dans ces véficules aug

mente ou diminue leur volume par l’accroifîement ou la dimi

nution de fon élafticité. O r l’immortel N e w to n  ayant déter

miné , dans les grandes bulles que l’on fait avec l ’eau de favon, 

l’épaiiTeur d’eau néceflTaire pour tcanfmettre telle ou telle cou

leur, Mr. K r a t z e n s t e in  a cru que par cela m êm e, lorfqu’il 

obtenoit telle ou telle fuite de couleurs par les rayons tranfmij 

au travers des véficules vaporeufes, il falloit que la lame d’eau 
qui les forme eût telle ou telle épaiifeur déterminée. Il con

clut de là que l ’épaiiTeur de cette lame dans l ’état naturel de
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r ^ ir  ^  environ la cinquante-millième partie  d ’un pouce an- 
g iois. ^ c )

Confé- 
quence que 
]\ir, K. tire 
de cette 
épaiiTeor.

§. 205. L a conféquence importante qu’il déduit de la dé
termination de cette épaiiïeur , c’eft que ces véiicules , lors 

même qu’on les fuppoferoit abfolument vuides , ne fauroient 
étr£ plus légères qu’un pareil volume d’air, &  ne fauroient par 
conféquent fe foutenir, ni à plus forte raifon s’élever dans l’air 
par leur légereté fpécifique. Il démontre que lî elles font réel
lement compofées d’une lame auffi épaiife qu’il la fuppofe, il 
faudroit que leur diametre fût trois fois auffi grand que celui 

d’un cheveu pour s’élever dans l’a ir par leur légereté. Or leur 
Üiametre étant ’beaucoup plus petit , il s’enfuit fuivant Mr, 

K'Ra t z ïîîst e in  que chacune de ces véfîcules eft plus denfe 
qu’un pareil volume d’air. Alors pour expliquer leur fufpehfion 

dans l’a ir , il emploie la vifcofîté de ce fluide ; &  pour leur 
« fc e n fîo n jil â recours, tantôt à l’afcenfion de Pair lui-méme, 
■qui dans certains cas les entraîne avec lui ; tantôt à une efpece 

de diiTolution , qui n’a rien de commun avec la diffolution 

chym ique, &  qui m’a paru, je le dis avec franchife , auffi 

obfcnre, que le refte de ^’ouvrage eft clair &  ingénieux.

Les brouil
lards & les 
jiuages font 
conipofés. 
de ces véfi- 
«ults.

Z06. P o u r m o i, je crois, que fans s’ arrêrer à  l ’épaiffeur 

de la lame qui forme ces véfîcules, on eft forcé de reconnoitre 

qu’elles font auffi légeres, &  quelquefois même plus légères 

que l ’air. C ’eft ce qui paroitra évident f î i ’on eft une fois bien 

perfuadé, que les brouillards &  les nuages , même les plus

( c )  L e i b n i t z  s’eft auifi occupé des 
vapeurs véQculaires, & il a donné Tex- 
prefllon générale de TépaiiTeur que doit 
avoir leur pellicule , pour qu’elles foient 
auifi légeres que l’air dans lequel elles

nagent, en les fuppofant remplies d’un 
fluide d’une denfité donnée, mais plus 
petite que celle de ce même air. L e i£- 
NJTZ op. omn, T. IL  Part. 11. p- %̂ '



élevés, ne font autre cbofe qu’un aiTemblage de ces véiicules. 

Or il fuffit pour s’en convaincre, d’obferver les particules dont 

eft compofé un brouillard dans la plaine, ou un nuage fuc 

une haute montagne. O n y reconnoîtra , comme je l ’ai ^̂ fait 
tant de fois , des véfîcules parfaitement femblables à celles 
que nous avons vues s’élever de l ’eau chaude ou fe former 

dans la fécondé boule de l’éolipyle ; même grandeur, même 
couleur, même form e, mêmes mouvemens, en un mot la plus 
parfaite reiTemblance.

V oici comment je les obferve. Debout au milieu du nuage, 

je tiens d’une main tout près de mon œil une loupe d’un pouce 

& demi à deux pouces de foyer , &  de l ’autre une furface 

noire, plate &  poHe, telle que le fond d’une boîte d’écaille; 

j’approche cette furface de la lentille, jufques à ce qu’elle foit 

tout près du foyer, mais qu’elle ne l’atteigne pourtant pas en

tièrement ; &  làfcomme un chalTeur à Taffut, j ’attends que l’a
gitation de l ’air chaiTe quelque particule du nuage dans le 
foyer de la lentille. Si le nuage efl; épais, je n’ai pas long- 

tems à attendre; je vois ces particules rondes &  blanches paf
fer, les unes avec la rapidité de l’éclair , d’autres plus lente

ment , quelques-unes rouler fur la furface de l’écaille, d’autres 

la frapper obliquement &  réjaillir comme un ballon lancé contre 

une muraille ; d’autres enfin s’y aifeoir Sc s’y fixer en prenanè 

la forme d’un hémifphere. On voit auffi de très-petites gouttes 

d’eau venir fe pofer fur l’écaille, mais la pefanteur de leur 

marche &  leur tranfparence les font aifément reconnoitre.

M eme fans le fecours d’une lentille , fî l’on fe trouve dans 

un brouillard ou dans un nuage, qu’il ibit fuffifamment éclairé,



& qu’ort obferve fous un jour favorable, on verra à Pœîl nud,' 
les particules dont il eit com pofé, flotter dans l'air & voltiger 
avec une légereté qui prouve bien qu’eiles font vuides; car des 
parties d ’eau, aifez groifieres pour être diftinguées par les yeux 
fans le fecours du m ic ro fco p e , ne fau ro ien t, iî eiles étoient 
p le ines, être foutenues dans l’air par fa feule vifcofîté.

ïA lumière §. 207 . D ’AILLEURS les nuages ne form ent po in t d’arc-eti-
n’efl: pas di- q[q\  ̂ comme le font des gouttes foÜdes; & lorfqu’ils ne font 
v iie e  par les .1 1 ^
nuages corn- pas dans un état de refoîution aéluelle , ils ne changent point
me par de form e apparente des afl:res que leur tranfparence permet
piSncl d ’appercevoir , parce que les rayons de lum iere en traverfant

des ménifques inÇniment minces ne fouffrent pas de déviation
fenfîble. Mais dès que les nuages com m encent à fe réfoudre
en gouttes folides; ou m êm e, f î, fans nuages, de telle gouttes
com m encent à fe form er dans Pair, les aftres vus au travers
paroiifent mal terminés ; on les voit entourés d ’une lumiere dif-
fu fe , de ce rc le s , de halos. C*eft pour cela que ces météorei
fo n t , les précurleurs de la p lu ie ; car la pluie n ’eil autre chofe
que ces petites gouttes augmentées ou réunies.

^ 20 8 . D es qu’une fois il eft prouvé que les nuages fontCes VCliCU- *
les font compofés de véfîcules aqueufes, i l  eft par cela même démontré 
donc auill q^g ^es véfîcules font d’une légereté fpécifîque» égale à celle 
^cgce que ^  m êm e quelquefois plus grande.

C a r  fî elles étoiunt plus denfes que P a ir , elles feroient en
traînées par leur p o id s , & les nuages dans les tems calmes 
defcendroient peu à peu jufques à la furface de la terre . Dans 
les pays ¿e  plaine on ignore la hauteur à laquelle fe trouvent 
les n u a g e s , on peut croire que cette hauteur varie fans ceife.



&  que c’eft la violente agitation de l’air qui foutient leurs 
petites parties. Mais dans les vallées , on voit quelquefois par 

des tems parfaitement calmes les montagnes coupées parallèle

ment à l’horizon par des nuages dont le bord inf#}ieur eft ter

miné avec tant de préciüon, qu’ils ne peuvent pas changer de 

hauteur fans que l’on s’en apperçoive ; &  on les voit quelque

fois pendant plufieurs jours confécutifs fe foutenir exadement 
à la même élévation.

O n les voit même s’élever quand le barometre montç ; 

parce que l ’air étant devenu plus denfe, ils font forcés à cher

cher dans une région plus élevée une couche d’air qui foit 
en équilibre avec eux. Tous les voyageurs qui ont fait quel

que féjour à Naples ou à Catane favent, que la fumée &  les 

vapeurs qui entourent la cime du Véfuve &  de l ’Etna mon
tent &  defcendent en même tems que le mercure dans le ba- 
rometre : les mouvemens de ces vapeurs fervent même de pro- 
noftic dans ces pays où le barometre eft encore peu en ufage,

H faut donc que ces véfîcules foient à peu près en équilibre 

avec Pair, &  qu’elles foient même quelquefois plus légeres 

que lui dans les couches inférieures de l ’atmofphere.

§. 2 0 9 ,  M a i s  comment répondre aiïx calculs de Mr. K r a t z e n -  Réfutation 

8TEIN , qui démontrent, fuivant luia que ces véfîcules font beau

coup plus denfes que l’air?

J e  dirai d ’abord , que je n’ai point apperçu les mêmes phé

nomènes, quoique faie fuivi exadement le procédé qu’il indi

que. Voici fon obfervation , comme ii la rapporte dans le § .X 1V .

'ic fa DiÎFertation,

d e s  calcu ls  

d e  M r .  K ,



“  J’ai p r is , d it-il, lin globe de verre qui avoit  ̂ pouces 
53 de- diametre : à fon orifice étoit adapté un robinet. En fouf- 
j3 fiant dans'le g lo b e , j ’ai comprimé Pair qui y é to it, puis 
„  ayant fëriftve le robinet, j’ai expofé le globe aux rayons du 
„  foleil dans la chambre obfcure ; mais je n’ai pu appercevoir 
„  aucune des vapeurs que j ’avoi« fait entrer en foufflant. Ayant 
y ouvert le robinet pour faire fortir Pair com prim é, j ’ai vu 
33 d’abord une grande quantité de vapeurs qui tomboient; mais 
„  elles ont encore difparu lorfque j ’ai comprimé de nouveau 

„  Pair qui étoit dans le globe. Regardant ces vapeurs de ma- 
33 niere que mon œil fit avec le rayon du foleil un angle en- 
,3 tre 5 &  10 degrés; j ’ai apperçu avec grand plaiiir une

fuite de très-belles couleurs qui fe changeoient peu à peu 
53 en d’autres, à mefure que Pair comprimé fortoit de la boule. 

„  V oici la fuite des couleurs telle que je Pair remarquée,

53 ro u ge, verd, bleuâtre, ro u g e , verd. Ayant mis Pœil en- 

 ̂ tre le foleil &  les vapeurs, &  les ayant regardées fous les 

53 mêmes angles que je viens de dire, j ’ai apperçu les mêmes 

53 couleurs que donnoit la réflexion, mais elles étoient dans un 

55 ordre renrerfé. ,5

D a n s  les paragraphes fuivans, PAuteur rapporte diverfes 

-expériences du même g en re, &  dans les §. §. 47  &  48» Ü 

aflimile ces expériences à celles de N e w to n  fur les boules de 

favon, &  comme N e w to n  a déterminé PépaifTeur de la lame 

d’eau, qui dans telle ou telle fuite de couleurs donne telle 

ou telle nuance, Mr. K t r a t z e n s t e in  a cherché dans les fui

tes de couleurs obfervées par ce grand phyficien , celles qui 

correfpondoient aux fuites des couleurs des véfîcules renfer

mées dans le ballon; &  il en a conclu P^paiiTeur des lames dc'  ̂

ces véfîcules.

C e



C e qu’il y  a donc ici d’eflentiel c’eft de déterm iner la fuite 
ou la fucceifion des couleurs que donnent les véficules ; or 
c’eft ce que je crois abfolument im poffible, foit à cauf^ de la 
briéveté de la durée de ces couleurs, foit p lu tô t parce qu’elles 
font fimultanées & non pas fucceflives.

En prenant pour exemple l’expérience que j ’ai rapportée plus 
haut d’après Mr. K ra tzen stein  , expérience très-facile à ré
péter &  en même tems très-curieufe. j’ai vu comme lu i, que 
tant que le  robinet fermé tient l ’air dans un état de condenfa
tion, on n’apperçoit aucune véfiçule dans le ballon; &  qu’il 
faut même qu’il fe foit échappé une quantité d’air affez con- 
iidérable pour qu’elles commencent à paroitre. Alors on voit 
-des véiicules, d’abord en petit nombre , &  qui dans ces pre
miers momens donnent des couleurs peu diftincles ; mais Paif 
continuant à fortir, leur nombre augmente rapidement, &  leurs 
rayons réunis donnent des couleurs très-vives. Dans cette pé
riode tout le rayon de lumiere qui traverfe le globe , paroît 
teint à la fois de toutes les couleurs de l’arc en c ie l, dif- 
pofées par tranches diftindes &  parallèles comme dans l’image 
du prifme , &  qui varient fuivant l’angle fous lequel on les 
voit. Ces couleurs ne demeurent ainfi vives 8c diftindes que 
pendant deux ou trois fécondés ; bientôt tout fe brouille , les 

couleurs fe mêlent fans aucune régularité, les véficules de
viennent fi peu nombreufes qu’on ne peut plus diftinguer leurs 

couleurs &  enfin elles difparoiffent entièrement.

J'AI cherché à p ro longer la durée de ce beau phénomène 
en fermant le robinet à l’inftant où je voyois les couleurs les 
plus v ives, ou même un peu auparavan t, mais ces tentatives 
ont été in frudueufes , il ne dure jamais qu’un inftant ; Sc fi

D  d



on retarde la fortie de l’air en n’ouvrant le robinet qu’en par
tie , les vapeurs véiiculaires ne fe forment qu’en petite quantité 
à la fois Sc les couleurs ne font ni brillantes ni diftiniles.

C epe nd a nt  quelque paiTager que foit ce phénom ene, il 
dure aflez pour renverfer le fyiléme de Mr. K ratzenstein . 

Car dès qu’il préfente à la fois un grand nombre de couleurs, 
on ne peut pas dire que ce foit la dilatation des véfîcules & 
raminciffement de leur écorce qui leur fait prendre fucceflîve- 
ment des teintes différentes : toutes les couleurs exiftantes à la 
fois 5 il faut qu’il y ait tout à la fois des lames de toute épaif- 
feur. Et en effet , puifque chacune de ces véiîcules eft une 
bulle femblable à une bulle d’eau de iavo n , elle doit auffi être 
plus épailfe par en bas, plus mince par en h au t, &  avoir fur 
fes flancs des épaiiTeurs intermédiaires. Peut être même ne font- 
ce que les parties les plus épaiflTes, celles qui font au bas de 
chaque goutte , qui donnent des couleurs. Je ne crois donc 
pas que l ’on puifl̂ e déduire de ces couleurs une connoiflance 
certaine de l ’épaifiTeur des parois des véflcules vaporeufes.

Atmofph. §, 2 10. M ais lors même qu’on l^ur attribueroit une écorce 
auffi épaifle que le veut Mr. K r a t ze n st e in  ; il faut confidérer 
que la légéreté de ces véfîcules ne dépend pas uniquem ent du 
peu d’épaifl’eur de leur enveloppe.

L a plupart des Phyficiens croient que prefque tous les corps 

font environnés d’un fluide beaucoup plus rare que l’a ir , que 

ce fluide leur eft adhérent &  forme autour d’eux une efpece 

d’atinofphere. Un nombre de phénomènes de l’optique &  de 

j ’éledricité femblent venir à l’appui de cette opinion. Nos véfî

cules mêmes donnent un indice très-frappant de l’exiftence de

ÄC ces vcfic.



leur atiîiofphere, &  cela par la liberfé avec laquelle elles 

roulent fur la furface de Peau fans fe mêler &  fans contraiter 
aucune adhérence avec elle: car il eft évident que fi elles étoient 

en contaâ immédiat avec la furface de l’eau elles y feroient 

retenues par une attradion très-forte. En effet fi l ’on répand 

fur l’eau une pouffiere lé g e re , &  qu’enfuite on fouffle fur 

cette pouffiere , on verra que les particules qui ont été en 

contad réel avec l’eau lui adhérent &  ne font point entraî

nées par lefoufiîe; celles-là feules, qui foutenues par les autres 

ou par quelqu’autre caufe n’ont point touché à Peau, cèdent à 

Pinipulfion de Pair. Mais on v o it, comme je Pai dit plus haut, 

les véiîcules aqueufes flotter à la furface de la tafte de liqueur 

chaude, que Pon obferve au grand jo u r; on voit ces particules 

non feulement rouler fur cette furface , mais Pabandonner même 

& s’envoler dès que le plus foible vent les fouleve.

I l paroît donc bien certain qu’elles ne font point en con
tact immédiat avec Peau , & qu’une enveloppe légere & invi- 
fible les empêche de la toucher.

§. 2  1 r. M a is  quelle eft la nature de cette atmofphere qui Q u e l l e  eft

les environne ? Si c’eft du feu , il faut qu’il foit là dans un n a tu re  de
, cette at-

état de combinaifon qui mafque plufîeurs de fes propriétés con- mofphere. 

nues ; car le froid feul ne fuffit point pour dérober à ces vé

ficules Penveloppe légere qui les foutient en Pair j on voit 

flotter des nuages dans les hivers même les plus rigoureux,

& les nuages ne font autre chofe que des amas de ces véii- 

cules. Cependant la chaleur, ou du moins la diminution du 

froid , qui en hiver accompagne toujours la p lu ie , fembleroit 

indiquer, que ces véücules en fe réfolvant en eau onc rendu
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la liberté à une certaine quantité de feu , qui étoit auparavant 

employé à les foutenir. Et fi la pluie rafraîchit le tems en été,. 

G’eft que d’un côté elle apporte avec elle la  température froide 

des hautes régions dans lefquelles elle s’eii form ée, 8c de l ’au

tre elle produit une grande évaporation &  par cela même dli 

froid en tombant fur la terre échauffée. Ces deux caufes de 

refroidiifement peuvent donc compenfer &  au-delà l ’augmenta

tion de chaleur que produiroit fans elles le feu devenu libre par 

la réfolution des nuages.,

S eroit- ce le fluide élcdrique ? Sans doute au premier coup- 

d’œil rien ne paroît l’indiquer; il femble même que fon affi- 

Bité avec Teau dtvroit le dérober bien vite à ces véficules quand 

elles nagent à fa furface. Mais ce fluide eft fi varié dans fes» 

modifications &  dans ièseffets, on auroit fi peu foupçonné qu’il 

pût s’accumuler au milieu des eaux dans les organes intérieurs 

d’un poiifon &  lui fournir une arme meurtriere contre fes enne

mis , qu’il ne doit point paroître impoflible qu’il ne joue ici, 

quelque rôle ; je donnerai même plus bas un indice aflfez frap

pant de fon influence fur ce genre de vapeurs.

S eroient  ce enfin les élémens de cet air fubtil que divers 

phyficiens ont diftingué de l’air groflier ; les parties les plus 

ténues, les plus légeres de Pair que nous refpirons, ou queU 

qu’autre fluide aëriforme qui ne nous eft pas encore bien 

connu? Mr. pRiESTXEY a découvert des airs de tant d’efpeces 

différentes, qu’il femble que les phyficiens foient en droit d’en 

fuppofer de telle nature &  de telle denfité , que les phéno

mènes de la nature paroiiTent l ’exiger.



g; 2 12 . L a même queftion fe préfente lorfque Ton vient 
à examiner l’intérieur de ces véfîcules. Seroient-elles parfaite- 

nient vuides ? Je ne faurois le croire ; elles paroiiFent raanifefte- 
ment plus groffes lorfqu’elles font fortement réchauffées ; il 
faut donc qu’elles contiemient un fluide expaniible par la cha

leur. Leur légéreté écarte l ’idée de l ’air groflîer. Qiiel eft donc 

ce fluide ? C ’eft le même , fans d ou te, qui forme leur atmoC- 

phere, &  fur la nature duquel je n’ai point affez de lumieres- 

pour ofer faire un choix entre les opinions , qiie j’ai pro* 

pofées.

Qu’y a-t-ii 
dans leur 
concavité..

§. 2 1 5 . Quant à la raifon de leur form ation; quant à la Comment 

caufe qui peut obliger les particules d’eau à s’arranger entr’el- 
ies de maniere à former ainff des fpheres creufes fans doute 

je n’entreprendrai pas d’en expliquer les détails r nous fommes 
encore bien éloignés d’avoir des notions diftindes fur ce qui 
tient d’aiifli près à la ftrudure intime &  élémentaire des corps 
je dirai feulement que la plupart des liquides ont une difpoü- 
tion marquée à prendre cette forme &  qu’elle paroit être le.- 
réfultat de leur vifcofité ou de Tattradion mutuelle de leurs- 
parties élémentaires &  de la figure propre à ces mêmes par
ties : c’eft une efpece de cryftallifation , la feule dont Teau fo it  

fufceptible , tant qu’une chaleur fuififante la maintient dans um 

état de liquidité. Il paroît même que l ’eau fous cette forme ai 
la force de réfifter à la congélation ; car on v o it , comme je- 

l’ai d it, des nuages ou des brouillards compofés de ces véfi  ̂
cules fe foutenir dans l ’air même dans les tems où 'le  thermo

metre eft de plufieurs degrés au-deffbus du terme de.la glace,.
Et je ne crois pas que l’eau qui forme ces véfîcules foit là. 

dans un état de congélation-, parce que le givre qui réfulte 
de leur condenfation ne préíente point au microfcope un amas



Condenfat. 
d e ces véfic.

de particules fphériques ; mais de cryitaux en aiguilles très-dé
liées ; ce qui prouve qu’avant de fe geler &  de former le givre 
elles ont perdu leur forme véficulaire &  fe font changées en 

goutelettes d’eau qui fe font cryftallifées au moment de leur 

congélation,

§. 214.  L ors donc que les vapeurs véficulaires fe conden
fent par un tems froid . l’eau qui formoit leur enveloppe fe 
cryftallife, tantôt en g iv re , quand elle s’attache à des corps 
folides ; tantôt en neige quand cette condenfation fe fait au 
milieu des airs &  qu’il ne fe trouve aucun corps folide dont 
rattradion détermine les particules d’eau à fe réunir à fa furfece. 
Mais s’il ne gele p as, les petites gouttes qui réfultent de la con
denfation des véficules fe réuniffent en rofée ou en une pluie 
que fon poids entraîne vers la terre. Quelquefois auifi leur 
•extrême ténuité leur rareté qui les empêche de fe réunir, 
l ’agitation de T air, ou quelqu’autre caufe leur permet de fe 
foutenir &  de flotter pendant quelque tems dans l’air. Alors 
-quoi qu’elles ne méritaifent peut-être pas le nom de vapeurs, 
puifque ce n’eft que de l ’eau réduite, pour ainfi d ire , en pouf
fiere ; cependant, comme on comprend fous le nom général 
■de vapeurs , tous les corps légers qui fe foutiennent dans Pair, 
je  donne à ces petites gouttes le nom de vapeur concrets.

Modificat. 
rucceiïives 
des vppeurs.

21^. Nous avons donc vu la combinaifon de Peau & du 

feu former la vapeur élaftique ; ceUe-ci fe diifoudre dans Pair; 

&  lorfque Pair en eft fuperfaturé, nous avons vu cette même 

vapeur fe condenfer en véficules ; &  celles-ci enfin, dan> cer

taines circonftances fe condenfer encore plus &  fe changer en 

gouttes folides, ou en vapeur concrete.



M ais ces gradations ne s’obfervent pas toujours : Îa vapeur 

elaftique furabondante dans l ’air paroît quelquefois fe condenfer 

immédiatement en gouttes fans paifer par l ’état de véfîcules.

Nous en avons la preuve dans le ferein &  la rofée de Pété, 

qui pour Pordinaire, n’occafîonnent aucun brouillard , &  par 
conféquent aucune vapeur véficulaire , &  qui réfultent donc 

d’une condenfation immédiate de la vapeur élaftique qui avoit 

été formée &  difîbute dans Pair par la chaleur du foleil.

§. 2,16. I l  paroît donc qu’il y a ici quelque condition à Confidérat. 
nous inconnue ; qui eft req u ife , tant pour la form ation que

 ̂ fur les va
peur la deftrudion de ces veficules. peurs véfic.

Nous voyons bien qu’elles n’exiftent jam ais, que dans un 

air faturé de vapeurs ; je m’en fuis très-fouvent afîuré par des 

expériences d iredes, tant fur les brouillards de la plaine que 

fur les nuages les plus élevés qui s’attachent aux montagnes ; 

l’Hygrometre que Pon y  plonge indique toujours Phumidité 

extrême. Et nous voyons tout auifî clairem ent, qu’auflj-tot que 

l’air reprend une force diffolvante, qui le met au-deffus de cette 

humidité extrêm e, ces véfîcules difparoiffent &  fe changent en 

une vapeur élaftique qui fe diffbut dans l ’air.

M ais pourquoi dans certains cas ces véfîcules fe condenfent- 

elles en vapeurs concrètes., tandis que dans d’autres elles con

fervent leur forme véfîculaire ? Le froid ne fuffit pas pour les 

condenfer , puifqu’on les voit réfifter à la congélation.

Leur approche mutuelle ou leur rencontre ne fuffit pas non plus ; 

car elles peuvent rouler fur Peau même fans fe confondre avec 

elle, &  fans changer de formé.



I l  faut d o n c , chercher la raifon de leur exiftence dans ce 

âuide à nous inconnu qui rem plit leur concavité &  qui forme 

leur atmofphere.

S e r o it-ce , je le demande en core , le fluide éledrique,, qui raf- 

femblé dans l’intérieur autour de ces véiicules les fouleve &  

leur donne le pouvoir de nager dans les airs’? N ous trouve

rions dans cette hypothefe la raifon de ces à-verfes qui fui

vent fl fouvent les explofions éledriques des nuées. 11 feroit 

évident, que le fluide é led riq u e, toutes les fois qu’il abandonne 

une nuée perm et la condenfation des véficules qu’il tenoit dila

tées &  dont il form oit la légere enveloppe. O n  diroit alors 

que ces véficules privées toutes à la f o is , par une exploiion fu- 

b i t e , jdes ailes qui les fouten oien t, fe changent en gouttes maf* 

l îv e s , tom bent par leur p o id s , fe réunifient en groiTes gouttes 

.& form ent ces pluies terribles que le vulgaire attribue à des 

tonnerres tombés en eau , ou à des nuages qui fe crevent.

Doute fur §. 2 i y .  Ic i on demandera peut-être, f i , com m e les vapeurs 
kur forma- concretes peuvent fe form er immédiatement de la vapeur élaf

tiq u e, fans paffer par l’état de vapeur véficulaire , de même 

aufli la vapeur véficulaire ne pourroit point être le produit 

immédiat de quelqu’opération de la n a tu re , &  fortir toute for

mée des corps qui s’évaporent.

P o u r  répondre à cette q u eflio n , il faut d’abord obferver, 

que ces véficules ne peuvent exifter que dans un air déjà fa

turé de vapeurs , puifque s’il ne l’eft pas, il les diiTout à l’inf- 

tant même &  les change en vapeurs élaftiques. Si donc deTeau, 

o u  un corps qui en eft pénétré fe réfout en vapeurs, on ne
pourra



pourra voir flotter autour de ce corps aucune véOcule aqueufe, 
que Tair qui l ’entoure n’en foit premièrement faturé. Enfuite, 

fi révaporation continue , les vapeurs furabondantes fe change

ront en véficules. Or les phénomènes de l’éolipyle me perfua- 

dent que les vapeurs aqueufes fortent toujours des corps fous 

la forme élaftique &  ne prennent que dans l ’air la forme véii- 

culaire. En effet nous voyons dans l’éolipyle à deux boules 

§ .2 0 3 . cette vapeur élaftique parfaitement tranfparente , rem

plir la boule extérieure , fortir par le bec fous cette même 

forme, &  ne fe changer en véiicules que dans fair &  même 

à une certaine diftance du bec.

Il femble bien quelquefois, que ces véficules fortent toutes 

formées des corps qui s’évaporen t, lorfqu’on les voit ramper 

fous la form e d ’un léger brouillard à la furface des eau x, des 

prairies, &  même fur une taffe de liqueur échauffée ; mais je 

crois qu’elles fe form ent alors tout près de la furface &  non 

pas dans l ’intérieur, ni même dans la premiere lame du liquide 

qui s’évapore.

§• 2 ï 8 . J ’AI fouvent obfervé un phénomene bien remarqua- Nuages 

ble, &  qui paroît propre à répandre quelque jour fur cette 

queftion. Arrêté par un tems pluvieux fur la cime ou fur le inftantanée. 

penchant de quelque haute montagne , je cherchois à épier la 

formation des nuages que je voyois naître prefqu’à chaque inftant 

fur les forêts ou fur les prairies fituées au-deffous de moi. Nul 

brouillard ne couvroit leur furface, Tair qui l’environnoit étoit 

parfaitement net &  tranfparent; mais tout-à-coup , tantôt ici tan

tôt là, il paroiffoit quelqu’un de ces nuages fans que jamais je 
pulfe faifir le premier inftant de fa formation. Dans une place que



m on ceil ne faifoit que de quitter , où deux fécondés aupamanfr 

il n’en exiftoit p o in t, j ’en voyois to u t- à - c o u p  un, déjà grand,, 

du diametre de deux ou trois toifes pour le^moins. N ’eit-il pas. 

iiaturel de croire , que dans l’air faturé de la vapeur élaftique. 
Sc tranfparente qui couvroit la furface où naiifoient ces nuages,, 

il ne manquoit qu’une certaine condition , pour changer cette, 

vapeur en véficu les, &  que du m om ent où cette conditioui 

e x ifto it , ces véficules fe form oient &  produifoient. un nuage.

L o rsq u e  le tems alloit au beau,, ces nuages s’élevoient 

'diminuoient en m o n tan t, &  fe diiTolvoient entiercinent dans, 

l’air; fi au contraire le tems fe difpofoit à la p lù ic ,  ils aügmen-- 

toient de v o lu m e, tantôt dans la même p la c e , tantôt en mour^ 
feiiît &  quelquefois même en. defcendant. le lon g de la' montagne..
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%. 219. X ^ E S  raîfonnemens &  les faits expofés dans ï e  La vapeur
élaftique fe

dans un a« 
ïare.

Chap. V I du précédent Eiïai &  dans le premier Chapitre de 

celui-ci 5 prouvent que l ’évaporation, entant qu’elle dépend de aifément 

la converfion de l’eau en un fluide élaft:ique, s’opere beaucoup 
plus aifément &  à un moindre degré de chaleur dans le vuide 
ou dans un air rare que dans un air denfe ; parce que toute 
prêflion réiîfte au développement &  à l’expaniion de ce fluide 
élaftique.

L ’intensité: du froid produit dans le vuide p^r l’évapora
tion de réth er, prouve auflî la promptitude avec laquelle cette 

liqueur fe convertit en vapeur élaftique lorfqu’elle eft délivrée 
du poids de I’atmofphere.

L a vapeur élaftique fe form e donc plus aifément dans un 

air rare , &  à cet égard la rarefacl:ion de l ’air facilite &  aug

mente l’évaporation.

Mais ta 
air rare dif* 
font moins

§. 220. M ais d’un autre cô té , l’a ir, quand il eft rare , dif- 

fout une moins grande quantité de vapeurs que quand il eft
’ O.V*UU

denfe ; &  nous avons même tâché d’évaluer le rapport dans de vapeur?* 
lequel cette quantité diminue k mefure que l’air fe raréfie,

14 s .

^ e %



220 DE V É ’VAPORATIOM  D AN S - U N A IR  RARE’F W
L ’ÉVAPORATION produite par la fimple diÎTolution de l’eaii 

dans le  fluide qui l’entoure eft donc moins grande dans le 

vuide que dans l’a ir , &  c’eft ainfî que l’on peut rendre raifon 

de quelques expériences dans lefquelles de Peau renfermée fous 

un récipient purgé d’air a foqfîert dans un tem s donné une 

moins grande évaporation, qu’un pareil volum e d’eau expofé 

pendant le même tems k l ’air libre.. Pbilafopb. TranfaB, FoL 

LJX . pag.. 25,5..

L- y  a: cependant un cas dans lequel révaporation feroit: 

beaucoup plus grande dans le  vuide qu’à l ’air libre ; c ’eft ce

lui où l’eau dont ou confidéré l’évaporation feroit fenfîblementr 

plus chaude que les parois du récipient dans lequel elle fe

roit renfermée ; car alors les vapeurs élaftiques produites par 

la chaleur fe condenfant continuellenient contre les parois in

térieures de ce récipient,, feroient continuellem ent remplacées: 

par d ’a u tres, &  il fe feroit ainfî une vraie diftillation qui pour

roit être très-abondante ( f l ) .  Il y  a même des fluides tels que' 

PEther dont la volatilité ou la tendance à fe convertir en flui

des élaftiques ne peut être réprimée que par une com prelfioa 

très-fo rte  &  qui fouffrent une évaporation beaucoup plus, 

grande dans le vuide que dans Tair ,. lors même qu’ils font: 

beaucoup plus froids que le récipient qui les renferme..

C a )  On trouve dans Tes ASÎes litté
raires de Suede p . Vannée 17-38 Art. i. 
un mémoire de N. 'Wallérius, qui prou
ve par des expériences directes &nom- 
brenfes , que l’évaporation peut être 
eoniidérable dans un récipient parfai

tement purgé d’air. On peut aufli'voir 
des expériences très-eurieufes fur l’é- 
lafticité deâ vapeurs dans le vuide 
les unes du célebre Daniel BernouIH; 
les autres de Mr. Nairne , Fhibff. 
Tranfaci. 17 7 7  pag.. <5i v



§. 2ST. Q uant à PHygrometre, nous avons examiné fort ?fiiénom'- 
en détail dans le Chap. V I du précèdent EÎTai les phénomènes

,•1 ' r  .  j  . . «aî’ s un ait
quil preiente dans un air rarefîe ou çpis.deiifé. Nous avons v u , qui fera«

que fi un Hygrometre à cheveu eft renfermé fous le récipient 

4’une m&cfiine pneumatique qui ne contienne aucun corps 

aqueux, chaque coup de pifton fait marcher cet Hygrometre 

vers la léchéreiTc, parce que Peau renfermée dans le cheveu &  

qui étoit auparavant rçtenue par la preffion de Pair, fe réfout 

en vapeurs &  abandonne le cheveu à mefure que cette pre£- 
fîon diminue.

M ais fi un récipient pàrge d’air contient de Feau ou uîï- 

corps qui en foit im prégné, PHygrometre marche très-promp* 

tement a l humide , parce que cettp eau fe réfout en une va

peur élaftique abondante , qui remplit bientôt toute la capa

cité du récipient &  humede les corps qu’il renferme..

C e p e n d a n t  û Pon extrait avec beaucoup de diligence Pa«:- 

renfermé dans ce récipient qui contient un corps imprégné 

d’eau, PHygrometre commencera par aller au fe c ; parce qu’iï 

fera defféché parla  raréfaction de Pair,, avant que Peau ait eu. 

le tems de fc réduire en vapeurs &  que ces' vapeurs foient 

venues rendre au cheveu Phumidité qu’il ne ceffe de perdre..

Mais fiP on  arrête le jeu des piftons pendant quelques inftans, 

on verra bientôt PHygrometre rétrograder vers Phumidité, & -  

il atteindra meme le terme de Phumidité extrême beaucoup 

plutôt q uil ne Pauroit fait dans ce même récipient rempli



2 2 2  m  VÈVAFORATIOM d a n s  VH a i r  R A R F F ie✓

Thénom.de §• 2 2 2 . S i 3U contraire on  condenfe l’air dans un récipient

l’Hygromet. qui contient un H yrom etre , cet H ygrom etre ira à l ’humide, 
dans un air 1 1 »

-qui fteon- parce que l’air que l ’on fait entrer de fo rce  dans le recipient 
denfe. - apporte avec lui les vapeurs qu’il contient ; &  com m e fa force 

diifolvante ne croit pas en raifon de fa denfité , les vapeurs 

ie  trouvent moins fortem ent retenues &  le  cheveu en abiorbe 

une partie ; ou pour em ployer une im age plus palpable , la 

condenfation exprim e eu quelque maniere la vapeur élaftique 

renfermée dans l ’a jr , la  condenfe , 6c la force à s’infînuer dans 

les pores des corps qui ont quelqu’affinité avec «lie.

\
Vap. véfiG. -§• 223. L a vapeur véficulaire fe form e auffi dans un air

dansunrecu raréfié; mais les circonftances dans lefquelles elle s’y manifefte 
ÿienc c]U on v> , , ,
i>urge d’air. &  pheiiomenes qu’elle préfente méritent d’étre développés 

avec quelque détail.

T o u s  ceux qui ont fait ufage de la machine pneumatique 

ç-nt obfervé, que fouvent après les premiers coups de piftoi 

pn voit paroitre dans l’intérieur du récipient une efpecc de 

vapeur ou d,e n u a g e , qui tom be ou fe condenfe au bout de 

quelques inftans, l'oit que l’on c e fle , foit que l’on continue de 

faire agir la p.ompe. Maïs fî 011 laifîe rentrer l ’air &  qu’oa 

le raréfie enfuite de nouveau , on la vpit de nouveau repa- 

roitre.

D ès que je  me fuis occupé de l ’évaporation , j ’ai cherché à 

connoître la nature de cette vap eu r, &  je me fuis bientôt con

vaincu que ce n’étoit autre chofe qu’une vapeur véficulaire. 

Pour s’en affurer , il fuffit de placer fa pom pe dans une cham  ̂

bre o b fcu re, &  de faire 'paifer au travers du récipient un rajon



dti foleil d’un p o u cc ou d'un. demi-pouce- de diametre alors- 

au niomeïlt où cette v âpeur fe mnnifefte on  vo it clair^meng 

ibit a lœ il nud foit a l ’aide d’une loupcj des véficules ai^rondies,. 

parfaitement femblables à celles qui s’élèvent, de l ’eau bouil

lante , &  les brillantes couleurs dont elles fe parent ne laiffenfe 
ancun doute fur, leur nature^

I

§ .  2 2 4 .  L o r s c l u e  f e u s  r e c o n n u  q u e  c e s  v a p e u r s  é t o i e n t  d è s  t ’ A t b é M : -  

v é f i c u l e s  a q u e u f e s ,  j e  v o u l u s  v o i r  q u e l l e  a v o i t  é té  f u r  l e u r  n a -
^  q u e l l e f e f e - '

ture l ’opinion des phyficiens. Je confultai l ’Abbé N o l l e t , &  pare de l’aii::' 

je vis qu’il.foutient dans fes Leçons,. T o m e l i l ,  pag. 364., 8c 

dans un Mémoire qu’il a écrit exprelTément fur ce fujet, (M é 
moires de l ’Acad, des Sciences 1 7 4 0 ,  pag. 2 4 3 . )  que ces vapeurs 

fe féparent de Pair, même le plus foigneufement defféché, Sc 

dan& un'récipient parfaitement fec. Je fus très-étonné de cette' 

affertion car la vapeur véficulaire ne pouvant fe former que- 

dans un air parfaitement faturé, il feroit bien étrange de lâ  

voir naître dans un air fec, &  ce qui eft plus encore, dans ce:̂  

même air devenu plus fec par fa raréfadion.-

Ô* Je foupqomiai donc que PAbbé N o l l e t  avoit com- ""Source

mis dans fon expérience quelqu’inexadltude s &  je réfolus de" 

là répéter avec le plus grand foin. J’employai une pompe dont' 

tout l’intérieur avoit été recemment nettoyé, dont les cuirs Sc' 

les pliions- avoient été graiffés avec de Phuile fans aucun mélange' 

d’eau;' je pofai fur la platine de cette pompe qui étoit par-- 

Î îtement féche., un récipient' auiR très fec &  je le lutai avec-̂  

de la cire propre Sc féche. Lorfqu’après avoir pris ces précau-- 

tions j je raréfiai Pair contenu dans le récipient, il ne s’y formai 

gas le moindre atome de vapeur. Je délutai ie récipient ,, jg-



l ’cxpofai 4  l’air lib re , qui étoit alors environ au 70® degré de 

mon H ygrom etre, j’en pompai l ’air de nouveau après avoir 

bien pris garde de n’y introduire aucune hum idité, &  je n’y 

vis encore paroître aucune vapeur; je changeai de récipient, 

même réfultat. Enfin j’iiitroduiiîs fous cc récipient une carte 

hutiiedée , &  alors, alors feulement je vis les vapeurs obfervées 

l ’Abbé N o l l e t . Je retirai bien vite la carte de peur que l’hû  

midité qu’elle exhaloit ne faturât l’air &  ne mouillât l’intérieur 

de ma pompe , &  je répétai de nouveau à deux reprifes lea 

mêmes expériences : le fuccès fut conftamment le m êm e, je 

n ’apperçus des vapeurs que lorfque je plaçai fous le récipieni: 
la carte liumedée.

CoMMEKT donc ee Phyfîcien célébré a-t-Ü pu voir cette 
•vapeur fe former dans des vafes fecs ? C ’eft qu’il y avoit dans 

les tuyaux de fa pompe une humidité cachée, qui fe changeant 
en vapeur élaftique lorfque l ’air fe raréfioit; s’élançoit avec force 

dans l ’intérieur du récipient &  même de plufieurs récipients,’ 

lorfqu’il en employoit plufieurs &  qu’il les faifoit communiquer 
entr’eux. En effet nous avons déjà vu §§ . i3<3, 1 3 7 ,  des 

expériences qui démontrent l ’exiftence de ces vapeurs qui fe 

dégagent des tuyaux &  des piftons de la pompe. Et ce qui 
acheva de me pcrfuader que c’étoit bien de là que venoient 

les vapeurs qui ont caufé l’erreur de l’Abbé N o l l e t  c’eft que 

quand j’eus fait un grand nombre d’expériences avec la 

carte h um eâée, &  que l ’intérieur de ma pompe fe fut ainfi 

imprégné d’humidité, toutes les expériences de cePhyfiçien (¿ )

C 6 '' Ce s  expériences niai faîtes bnt 
iervi de fondem ent à une faùiTe théorie 
Tur la  formation des lu iagçs, fur les

caufes de h  pîüîis, '& fur un nombrs 
d’autres phénomènes météorologiques. 
La plupart dfes phyficiens,  fe fiant aux

me



me réuflîrent comme à lu i; j’avois beau employer les récipiens 

les plus fees, les premiers coups de piflon y faifoient toujours 
paroître des vapeurs.

§. 226. M a is  comment ce te vapeur veficulaire fe forme- Explication

t-elle dans un récipient lorfque l’on raréfie Pair qu’il contient? ^eiafonnà- 
, /. tion de cette

Nous avons deja vu que cette vapeur ne fe forme point dans vapeur dans

le récipient' à moins qu’il ne contienne de Peau en nature ou récipient, 

un corps qui en foit imprégné. O r au moment où Pair fe ra

réfie, la furface de cette eau délivrée d’une partie de la pref

fion de Pair, fe réfout en vapeur élaftique; cette vapeur faturé 

d’abord les couches d’air les plus voifines de b  furface dont ' 

elle fo rt, &  h  furplus, que ces couches ne peuvent pas dif- 

foudre , fe change en vapeur véñculaire : ces véficules, entraî

nées par le mouvement que la fuccion de la pompe imprime 

à Pair du récipient, s’y agitent &  y tourbillonnent jufqu’à ce 

qu’elles aient été diffoutes par Pair s’il n’eil pas faturé, ou 

condenfées contre les parois du récipient, fi Pair ne peut plus 

en diffoudre. Plus Pair contenu dans le récipient eft hum ide, 

plus cette vapeur eft facile à produire, abondante &  durable; 

lorfqu’il eft faturé d’humidité un feul coup de pifton en remplit 

le récipient. Si au contraire Pair eft fec , &  que le corps qui 

^oit fournir cette vapeur foit peu volumineux ; il faut plus

expériences de l’Abbé N o l l e t  &  adop
tant les conféquences qu’il en tire ont 
çru que la fimple raréfadion de l’air 
peut lui faire abandonner les vapeurs 
qu’il tient en diifolution ; enforte qu’in
dépendamment de tout changement de 
température,  le  même air qui eft / e c

dans la plaine deviendroit humide s’iÎ 
s’élevoît au fommet d’une m ontagne, 
ce qui eft abfolument contraire à toute 
bonne th éorie , &  aux expériences di
rectes que nous avons faites dans un air 
raréfié.

F f



■ d’effort pour la faire paroître, les véficules qui la compofent; 

fout rares, Sc elles difparoilTeai au moment même.

Solution §■ 227. M ais il paroîtra peut-être difficile de concilier cette- 
.d’une dif6- explication avcc le phénomene que préfente l’Hygrometre. Cetr 

inilirumcnt marche à la féchereffe dès que l’air fe raréfie , dansi 

■le moment même o à  il fe forme de la vapeur véficulaire.. St 

donc cette vapeur ne pouvoit fe former que dans un air fa

turé , comment la verroit-on paroître au moment où il fe def- 

féche ? Je reponds, que ces vapeurs fe forment dans les cou

ches faturées qui entourent les corps aqueux contenus dans le: 

récipient ; &  que lorfqu’elles font une fois formées., il leur faut 

pour fe diffoudre plus de tems qa'il n’en faut à l’air pour def. 

fécher le  cheveu par fa raréfadion: cependant leur durée n’cfl:. 

que d’un petit nombre de fécondés, parce que bientôt elles 

fe réiolvent àt nouveau en vapeurs élafliques &  fe mêlent avec 

l ’air. C ’eft ainfi qu’un vafe plein d’eau chaude exhale , méma 

dans l’air k  plus fec , des vapeurs véficulaires qui fc forment 

dans 1-es couches d’air faturées qui repofent fur la furface de 

cette eau &  ces vérii;ules âottent dans Tair jufqu’à ce qu’elle», 

aient été diiTo-uteŝ ^

C ’EST par by même raifon,’ c'eft'-à-dire, par un effet de la’ 

lenteur avec laquelle l ’air diiFout les vapeurs, que fi l’on a un; 

récipient, purgé, d’air &  faturé d’humidité &  qiï’on laiffe rentrer 

bi'ufquement un air fec dans ce récipient, on verra fes parois 

fe ternir &  fe couvrir d’une aborrdante rofée , dans le moment 

mémç où un Hygrometre qui y. aura- été renfermé, marchera 

au fec de 10 ou !2  degrés. Cette rofée n’eit autre chofe que 

la vapeur élaftiq'Ue qui remplilfoit le récipient loriqu’il étoiE



vuide, mais qui a été forcée à fe'condenfer fubitement contr« 

fes parois lorfqu’elle a été expofée à la compreflion de l’air. 
O r avant que Tair contenu dans le récipient ait repompé ces 

va.peurs &  qu’il s’en foit faturé, I’Hygrometre qui indique tou

jours la modification aduelle de l’air, témoigne qu’ü n’eit p.is 
«ncore arrivé au terme de la faturation ; mais ce même Hygro
metre retourne à l ’humide à mefure que cet air fe charge des 
•vapeurs condenfées dont il eft entouré.

§. 228. I l  m’a paru intéreflTant de favoir jufqu^a quel point Rareté de 

î ’aîr pouvoit être raréfié fans que la vapeur véiiculaire cefTât de cette*^ 

-s’y former. L ’Abbé N o l l e t  dit que la vapeur paroît dès que vapeur peut 

l ’air commence à  fe dilater , &  qu’enfuite elle difparoît pour former, 

toujours , lors même que l’on continue de pom per, à  moins 
qu’on ne fafte rentrer de nouvel air dans le récipient. 11 fem
bleroit donc qu’elle ne peut exifter que dans un air médio

crement ra re , 8c cela m’avoit paru d’abord naturel 8c très- 
facile à  expliquer ; mais à  force de répéter 8c de varier mes 

expériences, j ’ai vu qu’en cela encore l ’Abbé N o l l e t  s’étoit 
trom pé, &  que l ’on peut faire paroître cette vapeur lors même 

que l’air eft tellement raréfié qu’il ne fupporte plus que 1  ̂ lignes 

de mercure. Il fufSt pour cela d’interrompre pendant quelques 

minutes l ’adion de la pompe , pour donner à  l ’air le tems de 

s’humecter ; parce que fi l ’on pompe l’air fans interruption 
la grande riiréfaâion le deflTéche tellement, que les vapeurs véfî-. 

culaires ou ne s’y forment point du tout ou fe diiTolvent à  

mefure qu’elles fe forment.

§ .  2 2 9 .  M a i s  j e  c r o i s  d e v o i r  d o n n e r  l e s  d é t a i l s  d e  c e t t e  U é ta î ls  d e
/ . .  ̂ % 1 1, « \ • r  T, • '  • I’espiirieaca.experience, qui eft très-belle &  très - curieufe. J a ïu n  reçi-,

J J ie n t  b i e n  t r a n f p a r e n t  é t r o i t  p a r  e n - b a s ,  i l  n ’ a  l à ,  q u e  d e u x :
F f '  2
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pouces &  demi de diametre ; mais il s’élargit par le haut où 
il a environ dix p ou ces, &  fa hauteur eft d’un pied. Je le 

lute fur la platine avec de la cire m o lle , après y avoit logé 
un petit Hygrometre à cheveu &  une carte à jouer imbibée 
d’eau. Je ferme les volets de mon cabinet &  je n’y laiife en
trer d’autre lumière que celle d’un rayon du foleil , qui vient, 

ou diredement ou réfléchi par un m iroir, traverfer mon réci

pient dans fa partie la plus large. Dès q u e , par l’action de la 

pom pe, l'air fe 'raréfie , PHygrometre marche au fe c ,  &  ce

pendant après quelques coups de p iiton , plus ou moins comme 

je l ’ai dit , fuivant que l ’air du récipient eft plus ou moins 

humide , le rayon de Inmiere qui traverfe le récipient fe rem

plit d’une vapeur femblable à une fine pouflîere, dont les grains 

arrondis fe colorent des plus brillantes couleurs. Mais peu-à- 

p e u , foit que je continue, foit que je ceife de pom per, ces 

yéficules brillantes deviennent plus rares 8c difparoiifent entiè

rement. J’interromps alors Taition de la pompe*, l ’Hygrome- 

tre marche, à I humide, j ’attends qu’il foit venu tout près da 

terme de l ’humidité extrême ; je recommence alors à raréfier 

l ’air, fur le champ l ’Hygrometre rétrograde vers la féchereiTe, 

Sc bientôt les vapeurs reparoiiTent avec le même éclat & la 

même abondance, pour s’évanouir au bout d’un petit nombre 

de fécondés. En procédant ainfi par alternatives de mouvement 

Sc de rep os, j ’ai produit des vapeurs véficulaires bien vifibles 

&  co lorées, lorfque l ’air étoit raréfié au point de ne pouvoir 

plus foutenir que 1 5 lignes de mercure. Paffé ce terme je n’ai 
pas pù parvenir à les rendre viiibles; &  je dois même aver

tir que depuis que l’air n’a plus foutenu que 4 ou  ̂ pouces 

de m ercure, elies font devenues graduellement plus rares, &  

par cela même elles ont donné des couleup moins brillantes i



fans doute parce qu’elles fe décompofoient avec une très-grande 

promptitude. Cependant je les ai vues encore très-brillantes 

lorfque Pair ne foutenoit que g pouces de mercure.

Si pour completer l’expérience on acheva de raréfier l'air 

autant que la pompe permet de le faire & qu’alors elle de
meure exaftement fermée , on voit THygrometre marcher à 

rhumide & arriver enfin au terme de rhumidité parfaite ; on 

voit enfuite une rofée s’attacher aux parois intérieures du réci
pient & former ainü une efpece de diftillation , comme cela 
arriveroit fi le récipient étoit plein d’air. Alors ü on permet 

à extérieur ds rentrer brufquement dans le récipient , cet 

air fec fait» comme je l’ai dit dans l’avant-dernier paragra
phe J marcher l’Hygrometre vers, la féchereife, d’environ i o 

ou 12 degrés, & dans le même moment les parois du réci
pient fe couvrent d’une rofée ü abondante qu’elles en font pref- 
qu’entiérement ternies ; mais bientôt l’air repompe une partie 

de cette rofée, & THygrometre retourne au terme de l’humi
dité. Lorfque l’air eft ainfi complètement faturé, Îi l’on pompe 

de nouveau, le premier, exadement le premier c©up de pif
ton remplit le récipient de vapeurs véficulaires, qui brillent 
des couleurs les plus éclatantes, & l’on peut ainfi répéter cette 

belle expérience &  obtenir les mêmes réfultats que la pre
miere fois.

§. 230. OpAND on emploie ce procédé pour obferver les Les dîiFé- 
vapeurs véficulaires, on voit bien clairement que les différen- 
tes couleurs qui brillent fur ces véficules ne fe fuccedent pas fent en mê. 
à mefure que l’air fc raréfie, comme le prétend Mr. Kratzen- 
STEiN, §. 2 0 9 ,  mais qu’elles exiftent toutes en même tems 

daijs le même rayon. On ne voit pas non plus l’ordre que
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ces couleurs obfervent cntr’elles dans ce rayon , varier fuivant 
le degré de rareté de i’air. Tous les calculs que ce phyricien 
fonde fur ces deux principes , pour déterminer l’épailFeur de 

la lame d’eau qui forme ces véficules, font donc abfolumeut 
incertains & arbitraires,

I l eft diffi. 
d ie  de les 
m efurer.,

§ .  2 3 1 . ' J ’a i  fouvent effayé de mefurer le diametre de ces 

véficules dans des airs inégalement denfes, pour favoir file 
êuide élaftique dont on les fuppofe remplies les dilate en rai
fon dè îa diminution de la preffion de l’air qui les entoure ; 
mais leur apparition & leur difparition font fî brufques & fî 
promptes dans un air raréfié, & il eft fi difficile de les faifir 

avec une loupe un peu forte , dans un récipient où elles font 
agitées (Sc entraînées par le mouvement de Pair qui en fort, 

qu’il m’a été impoffible de les mefurer exadement; j’ai pour

tant cru voir qu’elles étoient plus groffes lorfque l’air étoit 
plus rare.

Vapeurs §• 2 3 2. Les mêmes principes qui expliquent la formation 
produites  ̂ vapeurs dans un air que l’on raréfie, rendent auiïï
par la rare- ' ‘  ̂ ^
fadion d’un raifon de leur apparence dans un air cpndenfé qui retourne a 
airçondenfé. naturel. !

J ’AI rapporté §, 20 9. l’expérience de Mr. K r a t z e n s t e i n ;  

il condenfe Tair dans un ballon rempli d’bumidité , & on ne 

voit aucune vapeur dans ce ballon ni pendant que. i’air fe con- 
denfe ni pendant qu’il demeure çontinuellement-condcnfé; mais 

fi l’on ouvre une iffue par laquelle l’air puiffe s’échapper, dès 

qu’il eft forti une certaine quantité d’air, on voit tout-aTCOUp 

le ballon ie remplir de vapeurs véficulaires.



, Id  d o n e, comme dans le recipient de la pom pe; l ’air íe 

raréfie ; cette raréfadion favorife la formation d’une vapeur 

élaftique &  cette vapeur, fe change en vapeur vérieulaire. Les 

détails &  les preuves de cette explication -font les mêmes que. 

pour Texpérience que nous venons de voir dan? la machine 

pneumatique. Plus le ballon efl: rempli d’humidité , plus les. 

vapeurs font abondantes &  promptes à paroître :: on peut les 

reproduire en fufpendant pour quelque momens la raréfkdioa 
de l’air , & c. &c..

g .  2  3  3. J e  terminerai ce Chapitre par quelques confîdéra- E x p l ic a t io n  

tions fur une expérience que l ’on a tenté d’exphquer par l ’éva  ̂ ^  

poration dans le vuide. J’ai d it ,  § . 1 3 î >■ qu’un thermometre metre dans 

renfermé dans-un récipient rempli d’air defcendit de 16 degrés 

€ dixièmes à 1 5 degrés ^ , pendant que je pompois l ’air de 

ce r é c ip i e n t Sc que, Mr.. C u l l e n  avoit le premier fait cette 
ebfervation,.

“ U n  thermometre fufpendu, dit ce favant phyfîcien, d'anŝ

30 le récipient d’une pompe pneumatique , defcend- toujours de'

„ deux ou trois degrés, (d e  Farenheit) lorfque Ton épuife 

l’air. Quelque tems, après le thermometre dans le  vuide re- 

j) vient à la température de Tair de la chambre; &  lorfqu’on 

jj laifle rentrer L’air dans le récipient, le thermometre monte*

58 toujours de deux ou trois-degrés-au-deffus de l’air extérieur. 

rt/i de. la. SocL'té d'Edimbourg. Tome I I , p. i  s 5 -

L ’ A u t e u r  de cette- expérience lâ  rapporte conjointement avec 

pîuiîeurs autres qui font deftinées à prouver que l ’évaporation 

eil plus grande &  produit ua plus grand froid; dans le vuide-



que dans l’air. Mr. C u l l e n  femble donc croire que ce refroi- 

diifement eft l’eifet de Tévaporation d’une couclie invifible d’eatj 

attachée à la furface de la boule du therm om etre,  ou de celle 

qui eft répandue dans l ’air ambient.

Le grand géomètre L a m b e r t  rapporte cette même expé

rience dans fa pyrom étrie, §. 4 9 2 ;  &  il ajoute, que l’expé  ̂

rience réuifit plus fûrement &  donne une différence de cha- 

leur plus grande lorfque l’on pompe l’air avec diligence 6c 

que le récipient n’eft pas trop petit. Quant à la caufe de ce 

phénomène, il fuppofe, qu^en même tems que l’on pompe 

l ’air d’un récipient, on pompe auifi les parties de feu qui fe 

trouvent dans cet air , &  que par conféquent la denfité du feu 

dans le récipient diminue dans le même rapport que celle de 

Pair. Et il fait voir que fi la diminution de la chaleur n’eft 

pas' auiTi grande qu’elle devroit Pétre d’après ce principe, cela 

vient de ce que les parois du récipient &  la platine de la 

pompe contiennent auffi des parties de feu qui s’empreifent 

de remplacer celles que Pair entraîne avec lui. C ’eft pouN 

quoi fi Pair fe raréfie avec aCfez de lenteur, pour que le feu 

qui vient du dehors ait le tems de fuppléer continuellement 

à celui qui fort avec P air, le refroidiÎTement du thermomer 

tre devient abfolument infenfible.

C e t t e  explication de Mr. L a m b e r t  paroit très-naturelle, 

conforme aux principes de la bonne phyfique &  à ceux ea 

particulier qui nous ont fervi à expliquer le defféchement du 

cheveu dans un air qui fe raréfie ( § .  14 1  , 1 4 2 .)  Je defirois 

cependant une expérience direéte, qui décidât fi Pévaporation 

ne çontribuoit point auffi à ce refroidiifement. Pour m’en
aifurer a
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aiïurer, je plaçai fur la platine de ma pompe un récipient qui 

renfermoit un thermometre , un Hygrometre &  une feuille de 

tole couverte de fel Alkali fixe nouvellement calciné &  encore 

chaud ; je lutai avec de la cire ce récipient fur la platine &  

je fermai le robinet de la pompe. Au bout de fix jours, lorf

que rHygrometre fut venu à marquer la féchereife extrêm e. 

j’ourris le robinet, je pompai l ’air avec beaucoup de diligence; 

le thermometre defcendit de 8 à î î ,  9 ,  c ’e ft-à -d ire  , d’un 

degré &  une dixieme de la divifion de R éaumur , tandis que 

PHygrometre ne fît abfolument aucune variation. O r quand je 

répétai l’expérience fous le même récipient, avec le même Hy

grometre , le même thermometre, mais iàns tole alkalifée &  

avec de l ’air qui n’étant point defféché faifoit venir I’Hygro
metre à 80 degrés, cet H ygrom etre, qui n’avoit point fait 

de variation dans Pair fec en fît ici une de 24 degrés vers k  

féchereffe , &  cependant le thermometre ne fît pas une varia

tion fenfiblement plus grande que dans Pair defféché, il ne 

baiffa que de 9 ,  à 8 ,  4 ;  c ’e il- à - d ir e , de i ,  i c .  Puis 

donc qu’une humidité de 80 degrés, qui occafîonne une éva

poration égale à 24 degrés de PHygrometre , n’augmente le 

refroidiffement que de o ,  o f  ou d’une vingtième de d egré, 

il faut fe ranger à Pavis de PAcadémicien de Berlin, &  recon

noitre , que Pévaporation n’a aucune part ou du moins une part 

infiniment petite au curieux phénomene obfervé par le Profef* 

feur d’Edimbourg.



C H A P I T R E  I V.

LE PASSAGE D U  VEU D U N  LIEU D AN S V N  AU TRE EST^ 
IL  UNE DES CAVSÈS DE VÉVAPCtRATlON ?

ïntroduc- §■ 2 3 4 * D a n s  toute l a  théorie que je viens d’expofer 
fur la formation des vapeurs, je n’ âi point mis au rang de& 

caufes de l ’évaporation le paffage du feu d’un lieu dans ua 
autre. Divers phyficiens &  même du premier mérite ont pour
tant regardé ce paffage comme un des principaux ;noyens que 

k  nature emploie pour volatilifer les corps ou pour les ré
duire en vapeurs. Mais j ’ofe efpérer que îi ces mêmes phyfi
ciens veulent examiner attentivement avec moi- les faits fur 
lefquels on a fondé cette opinion, ils reconnoitront qu’elle 

n’avoit point été fuffifamment approfondie.

Fremier fait §■ LoRsciUE le  foleil fé couche après avoir fortement 
qui a donné réchauffé l ’air &  la te rre , cet air par fa rareté &  fa mobilité 

chaleur avant que le  fol fur lequel il repofe ait perdu 

la fîenne; a lo rs, com m e le  feu teod toujouK  à l ’équilibre, il 

paffe de la terre dans l’air ; en m êm e tems il s’éleve de la 

terre une quantité de vapeurs, qui form ent la rofée afcen- 

d an te, &  qui même fouvent fe condenfcnt à nos yeux fous 
la form e de brouillards.

V o ila  d o n c , d it - o n ,  des vapeurs qu^entraine le feu lorf* 

qu’il paffe de la terre chaude dans l’air froid.



■ M ais peut-on croire que les vapeurs qui forment cette rôfée Examen de 

&  ces brouillards ne s’élevoient pas également de la terre lorf- 

que le foleil réchauffoit encore l’air qui l’entoure ? N ’eft-il pas 

évident au contraire, que le refroidiiTement de l ’air, bien loin 

d’augmenter l ’évaporation , l ’a coniidérablement réprimée &  

n’en voit-on pas la preuve dans cette même rofée qui lorf- 

qu’elle eft abondante , s’attache non feulement aux plantes, 

mais à la furface même de la terre ? N ’eft-ce pas une chofe 

indubitable qu’un toile humide appliquée fur la furface de la 

terre, fe deÎTéchera beaucoup plus promptement au milieu da 

jour, lorfque la terre Sc l ’air font également réchauffés, qu’a

près le coucher du foleil?

C om m ent donc le refroidiiTement de l ’air fait-il paroître tant Son -cxpli- 

d’humidité? C ’eft qu’il rend vifibles, &  pour ainfi d ire , palpa- 

bles les vapeurs que l ’air renfermoit. Lorfque la chaleur les 

maintenoit fous la forme d’un fluide élaftique elles étoient 

tranfparentes comme Tair , &  n’aSedoient point oos organes 

différemment de l’air lu i-m êm e: mais condenfées par le froid, 

elles impriment à nos corps la fenfation de Thumidité , &  fe 

montrent à nos yeux fous la forme de véücules groilieres, 

qui troublent la tranfparence de l’air.

C ’e s t  ainfi qu-e l ’haleine des animaux eft invifible lorfque l ’aîr 

eft chaud ou fec-, parce qüe l ’humidité qii’elle entraîne eft fur 

le champ convertie en une vapeur élaftique &  tranfparente; 

au lieu que quand l’air froid &  humide n’a pas la force dè 

la diffoudre, elle fe condenfe en vapeur véficulaire &  forme un 

Véritable brouillard.



E n f in  s’il étoit vrai que les vapeurs fuiïent formées par le 

fe u , lorfqu’il les entraîne avec lui en paifant d’un corps chaud 

dans un corps fro id , il s’enfuivroit de là cette conféquence ab- 
furde, c ’eft qu’à l ’iiTue de Thyver, lorfque la terre eft froide 
&  hum ide, s’il vient à fouffler un vent chaud , ce vent bien 
loin de deiTécher la terre devroit augmenter fon humidité : car 
alors le feu feroit en plus grande quantité dans l’air que dans 
la terre ; il paiTeroit donc de Tair dans la terre &  il entraîne- 

roit avec lui vers la terre les particules d’eau qu’il tiendroit 
en diffolution.

Et  s’il arrive en effet, qu’un air chaud dépofe de l ’humi
dité à la furface d’un corps froid , cela v ien t, comme Pa fort 
bien démontré Mr. le R oi , de ce que le contaél de ce corps 
froid prive l ’air de la chaleur néceffaire pour tenir en diffblu- 
tion l ’eau dont il eft chargé, ( a )  §. 198»

I l eft donc permis de co n clu re, $^e le refroidiffement de 
l ’air peut bien augmenter l ’humidité apparente en condenfant 
les vapeurs ; mais que îa quantité réelle de l ’évaporation eft tou- 
jours plus grande lorfque l ’air eft plus chaud , quelle que foit 
d’ailleurs la chaleur de la terre; car, je le répété, la chaleur 
de Pair favorife la formation de la vapeur élaftique & donne 
a ce même air la force néceffaire pour abforber &; diffoudre 
cette vapeur. La rupture de Péquilibre entre la chaleur de 
Pair &  celle de la terre ne contribue donc DuUement à Pév£t- 
p oration.

v£t) C’e s t  auffi la  raîfon des nua
ges qui entourent les Isles de glace que 
” on voit flotter fur les mers cireonpo-

laîres, &  de cette efpece de fumée qoe 
l ’on obferve quelquefois en été autour 
d’un morceau de glace.



§ 2  3 ^- D e même fi l’on m et du feu fous une chaudierc Second fait 
pleine d ’e a u , Tévaporation ne fera pas produite par les parti- 
cules du feu qui après avoir traverfe l’eau entraîneront avec 
elles les parties les plus voifines de la furface ; car fi l’orifice 
de la chaudiere entroit dans une fournaife auflî ardente que le 
feu qu’on a mis fous le fond de cette chaudiere , & que l’air 
fe renouvellât avec Uberté dans cette fournaife , l’évaporation 
feroit fans contredit bien plus grande que fi cet orifice en
troit dans une glaciere ; & pourtan t dans le prem ier cas le feu 
ne tendroit po in t à fortir de l’eau, au lieu que dans ie fécond 
il en fortiro it en grande abondance.

§ 237 .  O n  m ’objedera fans doute , que dans des vafes c lo s, 
pour accélérer la dift:illation, on fait ufage de réfrigérens, afin 
que le feu paifant d ’une cucurbite réchauffée dans un chapi
teau refroidi entraîne avec lui toutes les parties volatiles du 
corps renferm é dans la cucurbite.

Objeiftîon 
tirée de lâ  
diiliUation.

M ais les diftillateurs en grand répondront pour m o i, que
la pratique n’efl: point d’accord avec ce principe , puifque c’efl: 
un fait, que fî l’on tient le chapiteau trop  froid la diflillation 
ne fe fait qu’avec ùnç lenteur extrêm e ; & que ü  dans le m o
ment où un alambic diftille à f il , on rem plit tou t à coup fon 
réfrigèrent d’une eau très-fro ide , la diftillation s’arrête fur le 
champ , pour ne recom m encer qu’à mefure que le Chapiteau 
fe réchauff'e. La raifon en eft fort fimple ; fi le chapiteau elt 
très - froid , l’air qu’il contient eft denfe , incapable de diifoudre 
beaucoup de vapeurs, & tant que cet air demeure froid & 
denfe il s’oppofe à l’élévation & même à la formation des va
peurs; au lieu que fi le chapiteau eft chaud , toute fa capacité

Réponfe 3 
cette objec
tion ; théo-. 
rie de la dif- 
tiUatÌQ.n. .



fo rem plit de vapeurs élaftiques. C ependant pour que la diftiU 
lation fe faife , il faut que ces vapeurs puiifent fe condenfer 
quelque p a r t , fans quoi elles réfifteroîent tou t auiTi bien que 
l ’air à la form ation de nouvelles vapeurs. H faut donc leur 
donner une iifue , qu’elles puiiTent fortir du chapiteau & paffer 
librem ent dans des canaux, dans un  ferpentin , par exemple, 
qui fe refioidiffe graduellem ent à mefure qu’il s’éloigne du 
chapiteau, qu’ainfi les vapeurs fe condenfent graduellem eût, 
enforte que celles qui fe condenfent cedent leur place à celles 
qui les fuivent. Il s’établit ainfî un courant continuel de vapeurs 
depuis l’intérieur de la cucurbite jufqu’au bec du ferpen tin , 
&  la liqueur qui réfulte de îa  condenfation de ces vapeurs 
doit, fortir de ce bec la plus froide poffible. C’eft par les alam
bics conftruits fur ces principes que l’on obtient la diftillation 
la plus abondante. L’art d’augm enter les produits de la diflil- 
lation ne confîfte donc point à oppofer immédiatem ent le corps 
le plus firoid au liquide le plus ch au d , quoique cette méthode 
fû t bien la plus propre à contraindre le feu à entraîner dans 
fon paiTage la plus grande quantité de ee liquide ; mais cet 
art confîfte à form er la plus grande combinaifon pofllble Alu 
Teu & du corps que l’on  veut convertir en vapeurs; à avoir 
p our cet effet au -  defïus de ce corps un lieu rem pli d ’un air
chaud & ra re , & à favorifer enfuite la condenfation fucceflive

ide la vapeur élaftique produite par cette combinaifon.

La thé&rîe § 33 g, D ’ailleors cette efpece d’enlévement méchanique 
«ne réponfe parties de l ’eau par les élémens du feu n ’exphqueroit nul- 
nggative. lem ent la fufpenfîon des vapeurs, leur expanfîon dans le vuide 

& tous les autres phénomènes qu’elles préfentent. Ces molé
cules d ’eau retom beroient fur le champ , à moins qu’elles ne 
sUmiflTefit chymiquement au feu ou à l’air &  qu’elles ne for-



'HiaiTcnt un mixte proprem ent dit par leur combinaifon avec 
l’un DU l’autre de ces élémens. O r cette union ne fauroit fe 
faire fans une affinité de l’eau avec le feu ou avec l ’air ; & fî 
cette affinité exifte , il n ’eft nul befoin que le feu traverfe l'eau 
pour s’unir avec ces m olécu les, il fuffit qu’il foit en cou tad  
avec elles & qu’eUes puiiFent fe dégager des liens qui les en- 
travent.

L e feu n’a donc pas befoin de fortir de Feau pour s’unir 
avec e lle , cette union peut fe form er à fa furface, même en 
y entrant » comme cela arrive quand les rayons du foleil pé
nètrent, réchauffent & convertiiient en vapeurs les eaux d’uiîi 
étang ou d’un lac.
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C H A P I T R E  V.

D E  L A  Q ^ V A H T I T Ë  D E  V  É V A  P 0  R A  T 1 0  M,

Cotniipons 239. D ’ A p r è s  les principes que nous avons pofesT
del^uelles  ̂ / t 1 . / , t / r  >
depend cette  ̂ eft evident, que la quantité de révaporation de l ’eau dé- 
quantité. ¿g chaleur de cette eau, de la grandeur de la fur-

face qu’elle préfente à Pair, de la chaleur de ce même air, 

comme aufli de fa fécherefl^e, de fon renouvellement &  de 

fa rareté. Mais il ne fuffit pas de favoir que ces conditions 

influent fur Pévaporation, il faudroit encore iavoir exaftement 

dans quel rapport &  fuivant quelles loix chacune d’elles Paug-i 

mente,

J*Ai tenté dans le précédent EiTaî de déterminer ces rap

ports &  ces loix relativement à la chaleur de Pair , à fa féche- 

reiTe &  à fa denfité : j’ai fait fentir, §. i f o ,  que pour ce qui 

concerne le renouvellement de Pair, il faudroit un grand nom

bre d’expériences difficiles & délicates fi Pon vouloit détermi

ner avec précifion fon influence fur Pévaporation. J ’en dirai 

autant de la chaleur même de Peau : le Profefl êur Richman , 
ce célebre martyr de Péledricité, a fait une fuite d’expériences 

intéreftantes fur la quantité de Pévaporation de Peau fuivant 

qu’elle eft plus chaude ou plus froide que Pair environnant. 

( No v l  Comment. Petrop. T , I. p. 19%. &  T,  I L  p. I4 ^ )  
Mais comme il n’a eu égard dans ces recherches qu’à la cha

leur ^ à la denfité de Pair, faqs donner aux autres condition*

effentielleSi



eiTentielles , telle que fa féchereife &  fon renouvellement, Tat- 

tention qu’elles méritoient , il ne paroît pas que l’on puiife 

compter fur la générahté &  la certitude des réfultats qu'il a 
trouvés.

§. 240. I l  n’en eft pas de même de la queftion des fur- 

faces, elle a été bien difcutée &  nous avons des données fuf- 

fifantcs pour la réfoudre. On peut à ce que je crois prouver, 

que quelle'que foit la forme &  la grandeur des vafes qui con

tiennent de Teau, fi la chaleur &  toutes les autres conditions 

font abfolument. les mêmes pour tous, la quantité de l ’évapo

ration , au moins d’une évaporation lente &  tranquille , fera 

dans chacun de ces vafes en raifon de la grandeur de la fur- 

face que l’eau qu’il contient préfente à l’air libre.

§. 2 4 1. D ’a bo r d  il eft évident, que deux vafes parfaite

ment égaux &  femblables, qui feront entièrement remphs d’eau 

pure &  dont la chaleur &  ia fituation feront abfolument les 

mêmes, doivent fubir en tems égaux des évaporations parfai

tement égales.

Tiiéoremc
général.

Preuves ti* 
rées de la 
théorie. Va
fes égaux en 
tout.

les.

§. 2 4 2 , E n su it e  i l  n’eft pas m oins certain , d ’après les prin- Vafes d’orî.
fl ^cipes que nous avons pofés , que des vafes pleins d’eau pure &  

dont les orifices feront égaux &  femblables, mais dont les hau- teurs inéga- 

teurs &  les formes feront différentes doivent auflî, lorfque leur 

chaleur &  leur fituation feront abfolument les mêmes , fubir 

des quantités égales d’évaporation. C a r , excepté le cas de l’é- 

bullition que nous ne confidérons point i c i , l ’eau ne fe réduit 

en vapeurs qu’à fa furface &  dans les points où cette furface 

eft en conta.£l avec l ’air : en effet , s’il fe formoit dans l ’inté-

H h



gaux en. 
tout.

24a m  LA QUANTITE' DE VÈVAPOKATIGN.

rieur de Peau des vapeurs élaftiques ou véficulaires, ces vapeurs 

produiroieiît dans l ’eau une efpece d’ébullition ou troubleroient 

du moins fa tranfparence : or l’eau qui s’évapore par la feule 

chaleur de l’air qui l’entoure demeure parfaitement tranquille: 

&  tranfparente. Par conféquent, la quantité d’eau qui eft au- 

deifous de. la furface, ou ce qui revient au même , la profon

deur du vafe au-deifous de fon orifice n’influe nullement, fur 

la quantité de fon évaporation..

Vafes mé- §.* 243. E n fin  par la même raifon, 1̂  quantité de l’évapo-.

ration dans des vafes pleins dont les orifices font inégaux doit 

être proportionnelle à la grandeur de ces orifices, quelle qu& 

foit d’ailleurs la forme &  la hauteur de ces vafes; pourvu que. 

fa chaleur &  toutes les autres conditions foient les même? 

pour tous*

Il faut cependant reftreind're cette affertion à des vafes 

d.ont les différences ne font pas infiniment grandes, ; car üne 

furface d’eau d’un pied pied quarré fouf&iroit une plus grande, 

évaporation au milieu d’une plaine découverte &  aride, qu’aa 

milieu d’un grand la c , lors même que la chaleur, l ’état diî 

c i e l , les vents &  les autres circonftances extérieures feroient 

en apparence les mêmes. La raifon en eft évidente cette pe

tite furface feroit entourée par un air beaucoup plus fec au 

aiilieu de la plaine aride qu’au milieu du k c , &  fouffriroit par 

conféquent une plus grande évaporation dans cette plaine. Oa 

s’eft donc un peu trop preifé , lorfqu’on a voulu juger de la 

quantité d’eau que l ’évaporation enleve d e là  furface de la mer» 

par la quantité d’évaporation que fouffre un vafe ifolé au mi

lieu jardin; il faudroit, pour avoir un terme de compi -̂



raifon ju ñ e , faire cette expérience dans un vafe flottant fur la 

furface même de la m e r , &  dont Peau feroit à-peu-près au 
même niveau.

M a is  fî les orifices des vafes que Pon compare entr'eux , 

ne different que de quelques pouces ou même de quelques 

pieds, le produit de Pévaporation fera toujours fenfiblement 

proportionnel à la furface de ces orifices. En effet'. Pair libre 

dans lequel nous fuppofons ces vafes, fe renouvelle avec tant 

de facilité &  de promptitude, que la petite différence qu’il peut 

y avoir relativement à Phumidité entre Pair qui repofe fur le 

grand &  celui qui repofe fur ie p e tit, ne fauroit produire des 
effets fenfîbles.

%  244. M a is  voyons fi Pexpérience eÎl en cela d’accord Expérience 

avec la théorie.
chembroek 
qui paíoit

MuscHEMBROEÏt rapporte dans fes additions aux Mémoires de 

PAcadémie del Cimento T . II. p. 62. une expérience qui fem

bleroit prouver le contraire. 11 fit faire deux vafes de plomb 

ouverts par en haut de forme parallélépipède quarrée de fix 

pouces de largeur, &  qui ne différoient entr’eux , qu’en ce 

que Pun avoit i 2  pouces de hauteur , &  Pautre 6  : il rem

plit d’eau ces deux vafes &  les expofa en plein air au milieu 

d’un jardin à 3 pieds au-deffus du fol ; il nota chaque jour 

la déperdition que chacun de ces vafes fouffroit par Pévapo- 

»ation-, &  il trouva cette déperdition toujours plus grande dans 

le vafe le  plus profond. Le réfultat de cette expérience conti

nuée pendant plufîeurs mois fu t, que les quantités d’évaporation 

étoient entr’e lle s , à-peu-près comme leis racines cubiques des

H k  a



hauteurs de l ’eau dans les deux vafes; en forte que l ’évaporation 

dans un vafe de huit pouces auroit été double de celle qu’au- 

roit foufFerte un vafe qui n’auroit eu qu’un pouce de hauteur, 

quoique leurs orifices &  toutes leurs autres déterminations 
euffent été exaclement les mêmes.

M a is  le même Phyficien ajoute , que quand il répéta cette 

expérience dans l’intérieur de fon cabinet, il ne put obferver 

aucune différence notable entre les quantités qui s’évaporoient 
dans ces différens vafes.

Expénence §. 24^. RicHMAN a trouvé, comme MuscHEMBROEk, l ’év '̂
fc explica- o.- 1 1 t t y. ,
tion de Rich- poration plus grande dans les vafes les plus profonds : mais 

man. voici la raifon qu’il en donne ; il fuppofe que Tévaporation

dépend en grande partie de la différence de température entre 

l ’eau Sc l ’a ir , &  que cette différence eft plus grande &  plus 

durable dans les plus grands vafes, parce qu’ils font plus lents 

à fuivre les variations de I’atmofphere , (  Novi Comment. Petrfh 

poL T. IL  p. Ce principe fait com prendre, pour

quoi les vafes de M u s c h e m b r o e k  ne donnèrent point dans foH 

cabinet la même différence que dans le jardin ; fans doute la 

temperature de ce cabinet n’eprouToit que des variations très- 
petites &  très-lentes.

N.
îius confir
me cette 
explication.

§ . 2 ,4 6 . M a is  un Phyficien Suédois, N. W a l l é r i u s  a coh- 

firme par des expériences direéles cette explication de R ic h -  

m a n ;  car il a éprouvé, que des vafes dont les orifices étoient 

égaux s mais les 'hauteurs inégales . donnoient même en plein 

air, des quantités égales d’évaporation, lorfqu’il les maintenok 

tous conftamment dans la même température , en les tenanj



enfoncés dans de l ’argille jufques à leur orifice. Mém. de PÂ~ 
cad. de Suede pour P année 1746'.

§ . 2 4 7 - E n f i »  ie célébré L a m b e r t ,  ce philofophe auiïï bon 

obfervateur que grand mathématicien, rapporte dans fon -M é

moire fur PHygrométri& , {Acad. de Berlin 1 7 ^ 9 .)  un gcand 

nombre d’expériences continuées pendant plufieurs m o is, à 

divers degrés de chaleur, dans des expofitions différentes, dans 

des vafes très-inégaux &  en hauteur &  en diametre; &  il réfulte 

de ces experiences, que , toutes chofes d’ailleurs égales, la 

quantité de l ’évaporation eil toujours proportionnelle à la gran- 

deur de la furface du liquide qui eil en contail: immédiat avec 

Pair extérieur: il n’a trouvé d’autre exception à cette lo i, que 

quelques petites anomalies qui ont paru dépendre de la plus 

ou moins grande promptitude avec laquelle des vafes inégaux 

en maife fuivent les variations de température de Pair qui 
les entoure.

Expériences 
de Lambert 
conformes à 
la thcoriei.

J e crois cependant que c’eft avec raifon que le Père C o t t e  

fe plaint dans le Journal de phyfîque du mois d’O dobre 1 7 8 1 ,  

de ce que tous les météorologiftes ne fe fervent pas de vafes 

égaux pour mefurer la quantité de l’évaporation. Il réfulte du 

moins de fes expériences, qu’il y  a réellement de très-grandes 

différences entre les quantités de vapeurs qu’exhalent des vafes 

de forme cubique &  de grandeurs différentes. Ces différences 

ae paroitfent point fuivre le rapport des furfaces, fans doute 

par la raifon qu’ont alléguée * W a l l é r i u s  &  R i c h m a n  , modifiée 

peut-être encore par quelques particularités du lieu dans lequel 
font fîtués les vafes du Pere C o t t e .



24S DÈ LA  Q U AN TITE DE V E ’ VAPORATIOK.

Mefure de 
l’évapora
tion relati- 
▼emcnt à la 
météorolo
gie.

§ . 2 4 8 . M ais fi c’eil relativement à la météorologie que 

l ’on s’occupe de la quantité de l ’évaporation, Ü faut obferver 

que Ton peut fe propofer deux buts différens &  qui exigent 

auffi des appareils totalement différens. Car on peut fe pro

pofer pour b u t, ou de connoitre la quantité abfoiue des va

peurs qui s’élevent en différentes faifons &  en différentes années 

des étangs, des la cs , de la m er, &  en général des eaux ftag- 

nantes à la furface de la terre ; ou de connoitre par la quan

tité de l ’évaporation dans un moment donné, la force diiTol- 

vante de l ’air dans ce même m om ent, &  d’obtenir par-là  une 

efpece d’Hygrometre du genre de ceux que j ’ai placés dans 

la fécondé claffe §. 50,,

Atmtdome- 
tre pour la 
quantité de 
révapora
tion an
nuelle.

249, D ans le  premier cas, lorfque l’on veut connoitre 

la quantité de l ’évaporation des eaux ftagnantes , il convient 

que le  vafe plein d’eau qui fert à mefurer l’évaporation 

fo it, autant qu’il efl poffible, dans la même fituation que les 
eaux auxquelles on le  compare. Il faudroit donc à la rigueur, 

comme je l’ai dit plus haut, g. 243 , que ce vafe flottât fur 

l ’eau &  y fut enfoncé jufques à la hauteur de celle qu’il ren

ferme ; mais au moins faut-il qu’il foit enfoncé dans la terre 

jufques au niveau de l ’eau qu’il contient, &  qu’il foit comme 

les eaux des lacs &  de la m er, expofé au foleil, aux vents & 

à toutes les injures &  les viciflîtüdes de l’air extérieur. Il faut 

enfin avoir un udometre placé auprès de ce même vafe &  tenir 

compte de la quantité d’eau qu’il reçoit du c i e l , afin d’ajixu-

G n a donné aux vafes defHnss à cet ufagu le nom 
m etre ou à'Afm idom etre du grec « T j» »  o u  «Tjtfr/f j
valeur*



ter cette quantité à la fom m e de celle qui fe diifipe par l’é
vaporation.

R ichm an  confeilloit &  avec raifon de faire communiquer let 

vafe qui fert d ’atmometre-, avec un autre vaiifeau d’une capa

cité plus grande fermé par-deifus &  rem pli d’e a u , afin que-

1 evaporation ne diminuât pas trop fenfiblement la hauteur d& 

l’eau dans l ’atm om etre, &  que les pluies ne l’augm entaiïent 

pas non plus exceffivem ent Ântiqui Comm. Petropol. T. X 1F .  

h 27Î- fm^

§. 2^0. M ais lorique l’on fe propofe de connoître la quan- Autre at- 

tité momentanée de l’évaporation» il faut un vafe petit &
1/ • /r \ pour l’eva-
le g e r , qui prefente a l ’air une grande furface &  qui foit fuf- poracioa

pendu à une balance très-jufte &  très-m o bile, afin que l’on 

puiife faifîr les plus petites variations dans le poids de la 

liqueur. On pourra expofer cet inftrument à l ’aéHon des vents 

^ à celle du Soleil pour étudier leur influence fur Pévapora

tion mais pour les obfervations journalières, il conviendra 

mieux de le  placer dans un lieu couvert accefllble à Pair ex

térieur &  pourtant à Pabri de Padion immédiate de ces caufes- 
trop puiflfantes  ̂ &  trop variables. Si Pon veut enfin rendre ces 

inftrumens comparables pour en tirer des indudions fur lâ  

force relative de Pévaporation en différens tems &  en diiïérens:. 

lieux , il faut que les vafes dont on fe fervira foient exade

ment de la même form e, de la- même matiere, qu’ils contien

nent la même quantité d’une eau également pure &  que le u r  

pofition foit la même autant qu’il fera poffible. R ichman  avoit 

décrit un inftrument de ce genre dans les NovuComment. Pe^



trop. T. I I  p, l a i  feqq, mais le célébré phyfîcien &  anato- 

xnifl:e M . le profeiTeur M o s c a t i  a donné dans une petite lettre 

imprimée à Milan qu’il m’a fait l ’honneur de m’adreifer, la 

defcription &  le deflîn d’un atmidometre de cette efpece très- 

ingénieufement imaginé * &  tout à la fois plus exaél &  plus 

eoinmodc.

CHAPITRE



C H A P I T R E V L

D E  r v  V J P O R A T I O H  D M L A  G L A C E .

§. 2ÇI.  C ’E st  un fait connu de tout le m onde, que La glace eft 

la glace eft fujete à l ’évaporation. O n voit par un tems con«.
 ̂ V E p O ta v ivfll,

tinuellement fec &  froid diminuer peu à peu & difparoître 

enfin les glaçons qui s’étoient formés dans les ornieres des 

grands chemins. La neige, qui n’eft autre chofe qü’un amas 

de petites aiguilles de g la ce , diminue auffi très - rapidement, 

même par un tems froid &  calm e, pendant lequel fa diniinu- 

tion ne peut être attribuée ni au dégel ni aux vents.

E nfin  l’expérience que j’ai raportée à la fin du Chap. Y , 
du précédent eifai m et la chofe abfolum ent hors de doute ; 
puifque l’on voie la glace renfermée dans un vafe clos & dan#î 
un air plus froid que la congélation , perdre de fon poids & 
fe convertir en un fluide élaftique , qui fait m onter le mano
metre , & qui aiFede l’fiygronietre  en fe mêlant avec l’air.

§. 252. C e p e n d a n t  les détails de cette même expérience Mais le 

& toutes celles qui m’ont fervi à déterminer l ’influence du chaud froid dimi-
rr cette

& du froid fur la force diffolvante de Pair, prouvent qu’au_ évaporation.

deffous du terme de la congélation, tout comme au-deffus, 

plus Pair eft froid , plus il eft promptement faturé par les va

peurs , foit de Peau , foit de la g lace , qui ne font qu’une 

feule &  même chofe : d’où il fu it , que Pévaporation de la 

glace, de même que celle de Peau, doit être, toutes chofes

I i



d’ailleurs égales, d’autant moins grande que le froid efl plus 

grand.

AiTertîons 
contraires 
de M. Gau- 
teroiî.

§. 2^3. O n lit pourtant dans les mémoires de TAcademie 

des fciences pour l ’année 1708* p* 4 i i  &  fuivantes , que 
M. G a u t e r o n  a  fait à  Montpellier des expériences dont il 

conclut que les liquides perdent plus de leurs parties pen- 

„  dant ia plus forte gelée , que pendant que l’air efl dans 

» l’état que l’on appelle tempéré. „  On lit de plus dans ce 

m ém oire, qu’une once d’eau convertie en glace dans un verre 

de deux pouces de diametre a fouffert en 24 heures une di- 

minution de lo o  grains par l ’évaporation; &  qu’enfin 'Me 

55 grand froid &  les vents ont toujours produit une évapora- 

3, tion plus grande que le moindre froid &  le tems calme. „

Examende § . 254. M a is  de deux chofes Tune, ou Mr. G a u t e r o n  a 

affeaions'̂ ^̂  exagéré les réfultats-de fes expériences , ou la bife qui porta 
ce grand froid à Montpellier étoit d’une féchereife extrême & 

favorifoit l ’évaporation d’une maniere tout-à-fait extraordinaire.

C a r  K r a f f t  a, obfervé , qu’un pouce cube de glace du 

poids de 293 grains \  n’a perdu en 28 jours par l’évapora

tion que 1 1 5  grains |  ce qui ne fait qu’environ 4 grains en 

24 heures ( Krafftius de vaporum origine §. 1 7. )  . Et ce qui 

efl plus encore, M u s c h e m b r o e k  , ce Phyficien fî recomman- 

dable par fon exailitude, dit que le 11  Janvier 17 29  il ex- 

pofa à un froid très-rigoureux un cube de glace du poids de 
4 onces , qui ne perdit non plus que 4 grains, en 24 heu

res. Tcntamina dead, del Cimento, T. II . p. 180.



§. 25^. J’ÉLEVERAt le même doute, fur l’autre affertion de L’autre ae 

Mr. G a u te ro n  ; il paroît croire que Pintenfîté du froid aug- foL 

mente l’évaporation de la ,glace. Or il faut obferver qu’il con- dée. 

fond ici l’effet du froid avec celui du vent; effets totalement 

difparates &  même contraires, puifque le vent augmente l’é

vaporation Sc l ’augmente d’autant plus qu’il eft plus fec &  

plus violent ; tandis que le froid la diminue en raifon de fon 

intenfîté.

E t  fi quelqu’un pouvoit douter que le froid ne réprime non 

feulement l’évaporation de l ’eau , mais auflî celle de la g la ce , 

j ’alleguerois l’autorité de M uschembroek qui dit expreffém ent,

(Introd. ad Pbilof natur. T . IL p. 597 . )  que l’évaporation 

de la glace diminues à mefure que le froid devient plus rigou

reux. Je m’appuierois encore des expériences de Mr. Bar o n .

Ce Phyfîcien, dans un mémoire que j ’ai déjà c i té ,  §. 1 3 0 ,

&  qui paroît prefqu’entiérement deftiné à relever les inexadi- 

tudes 8c les exagérations de Mr. G a u t e r o n , prou ve, que tou

tes chofes d’ailleurs égales, l’évaporation de la glace diminue 

à mefure que le  froid augmente. Acad. des Sciences 17 ^ 3 .

§. Sfô". M ais p erfo n n e, que je fache , n’a fait fur ce fujet Expérien- 

des recherches plus fuivies &  plus exades que Mr. N. "W a l-t  r  T. exactes ne
l é r i u s .  Il réfulte à la vérité de fes expériences, que l’eau , N. Wallé-

pendant qu’elle fe convertit en gjace , perd plus par Tévapo-

ration que quand elle étoit encore liquide , &  que ce fur-

croit d’évaporation eft d’autant plus grand, que le froid eft plus

âpre &  la congélation plus rapide. Mais cette exception à la

regie générale n’eft , pour ainfi dire, qu’inftantanée ; car dès

que l’eau eft complètement gelée , la glace produite par cette

I i a



G ongélatioii, rentre fous la re g ie , &  le fr o id , à mefure qu’iî 

augm en te, diminue fon évaporation. M êm . de PAcad, de Suede. 
17 4 5 .

M uschembroek a fait auffi la même obfervation : “  l’évapora- 

„  tion de la glace e i l ,  d it - i l  la plus grande dans le moment 

„  où elle com m ence à fe fo rm e r, &  elle diminue lorfqu’elle 
jj eft entièrement formée.

I l eil donc permis de c o n c lu re , qu’excepté le moment 

de la co n g éla tio n , où l ’air en fortant de l’eau entraîne â ?ec 

îui quelques unes de fes m o lé cu le s , la glace dans fon évapo

ration eit foumife aux mêm«s lo ix  que l’eau dont elle a été 
formée^



C H A P I T R E  V I L4

, DE VE'VAPORATION DE VEAU ME'LANGE'E D JÜ TRES:
SUBSTANCES.

§■ 2^7. J ^ N t r e  les diiFérens corps qui peuvent fe dif- Pftncîpe- 
foudre dans l’eau 8c altérer fa pureté, il en eit qui ont plus sénér^ 

d’aptitude qu’elle à fe réduire en vapeurs 8c d’autres qui en 

ent moins. O r l’état de diifolution de ces corps fuppofe né- 

ceiTairement un certain degré d’union ou d’adhérence entre 

leurs élémens &  ceux de l’eau dans laquelle ils font diifous.

Ceux donc qui font plus volatils que l ’eau, comme l’efprit de 

de vin , les alkali volatils, doivent entraîner avec eux quel

ques unes de fes molécules &  faciliter ainfi fon évaporation :: 

au contraire ceux qui font plus fixes, comme la plupart des 

fels doivent retenir ces mêmes particules &  retarder leur éva

poration.

J e ne connois point d’expériences diredtes qui ayent été.' 

faites pour mefurer la quantité dont le mélange des ma
tières volatiles augmente l’évaporation de l ’eau ; d’autant que- 

les procédés des différeng arts- qui traitent les eaux mélan

gées avec des corps de ce genre , ont pour objet la fepara— 

tion de ces corps &  non point la. quantité d’eau qu’ils laiifeni: 

en arriéré.



Expérien- §. 25-g. M ais on a fait des recherches fur les obftacles que 
res de fcls fixes apportent à l’évaporation de l’eau. M r. N. W al,
Wallérius. lé r iu s  , ce phyficien Suédois que j’ai déjà fouvent cité avee 

é lo g e , a obtenu des réfultats fort finguHers. Il a trouvé que 
certains fels fixes , tels que le fel marin & le falpêtre retardent 
l ’évaporation de l’eau pendant les premieres 24 ou 48 heu
res qui fuivent leur mélange avec elle, & qu’enfuite l’évapora
tion continue fur le même pied que celle de l ’eau pure. Il 
attribue avec. aÎfez de vraifemblance ce retardem ent dans l’éva
poration au froid que produifent ces fels par leur diHolution 
dans l’eau. Cependant le vitriol v e rd , le vitriol bleu & l’a
lun augm entent l’évaporation pendant les premiers te m s , quoi
qu’ils produifent auiîî un refrodiifement de deux ou trois de
grés. Le lucre qui refroidit l’eau d’un degré & demi- ne pro
duit qu’un changem ent infenfible, qui tend à retarder plutôt 
qu'à accélérer l’évaporation. Enfin la chaux éteinte augmente 
confidérablement l’évaporation , même le huitième jour après 
fon mélange avee l’eau, Mém. de VAcad de Suede 1 7 4 Î.

àftiÎTm^ce conclure de toutes ces anomalies ? C ’eil que

fujet. quoique les lo ix  générales de l ’évaporation paroiffent aflfez bien

établies, il refte cependant encore un grand nombre de recher

ches à faire pour rendre raifon de tous les détails ; &  qu’il 

eft vraifemblable que ces rechexches conduiroient à des réful

tats curieux &  intéreffans.

M ais fî quelque phyfîcien veut s’occuper de ces recherches, 

&  nous donner fur les fujets traités daas ce chapitre &  dans 

les deux précédens des lumicres plus fûres que celles que nous



avons, on ne fauroit trop lui recommander , d’obferver tou

jours avec le plus grand foin le degré de Thumidité de l’air 

dans lequel fe fera l’évaporation, .&  de mefurer avec autant 

d’exaditude qu’il fera poffible &  le volume &  la rapidité du 
renouvellement de cet air.

§. 260. J e crois cependant que l ’on en fait affez pour Les fels

pouvoir décider que M. " W a l l é r i u s  s’eit trompé , s’il a
^ clent 1 eva-

eru pouvoir conclure de fes expériences que l ’évaporation poration. 

des eaux chargées de fels fixes, de fel marin , par exemple, 

marchoit d’un pas égal avec celle de i ’eau pure. Car c’efl un 

fait connu de tous les Chymiftes, que quand on veut concen

trer une folution d’un fel fixe quelconque, l’évaporation fe 

ralentit en raifon de la concentration, &  que les dernieres 

portions d’eau ne peuvent être expulfées que par un feu très- 
aftif &  long-tems continué.

§. %6i.  O n  a même fur la plus ou moins grande évapo- Haï 1er Ta 
ration des eaux plus ou moins chargées de fel marin , un

des 6Xp6-
beau travail du célébré H a l l e r . Ce grand Homme qui a tou- rîenccs di-

jours confacré fes connoitfances & fon génie à des études uti-

les à l’humanité, effaya de retirer par l’évaporation fpontanée
des eaux fUées de Bevieux en Suiffe , le fel que l’on en retire

à grands fraix par la graduation &  l’ébullition. Il fit pour cet
effet conftruire en plein air des réfervoirs très-étendus &  peu

profonds, il les fit remplir d’eau falée, &  à mefure que cette

eau fe concentroit par l ’évaporation, il la faifoit paffer dans

des réfervoirs fucceffivement plus petits , jufqü’à ce qu’enfin

la chaleur du foleil fit cryftallifer le fel gemme qu’elle tenoit



en diffolution. C es opérations lu i d onnèrent la facilité de me

furer exad em en t la quantité de l ’évaporation relativem ent au 

d egré de falure de l ’e a u , &  lui firent v o ir , conform ém ent à 

la  th é o rie , que l ’évaporation dim inuoit en raifon de la falure.

I l rendit com p te de tous les détails de ces obfervations inté

reffantes dans un m ém oire  qui a été inféré dans c e u x  de l ’Aca- 

dém ie des Scien ces p o u r  l ’année 1 7 5 4 ,



C H A P I T R E  V I I L

JiE^SUME^ G E ^ N E ' R A L  D E  C E T T E  T H F O R I E ,

T '
§. 262. X  E r m i n o n s  ce t  EfTai par un  exp o fé  fu c c in d  Introdvc- 

des p r in c ip e s  qui uous on t fervi à  exp liq u er la form ation  des 

vapeurs.

L ’é v a p o r a t ïo n  p ro p rem en t d i t e , eft le  réfultat o u  p lu tôt Vapeur 

Teffei de l ’union intim e du feu  élém entaire avec l’eau. Par 
cette u n ion  l ’eau &  le  feu  réunis fe ch an gen t en un fluide 

élaftique plus rare que l ’air &  qui m érite ém inem m ent le  nom  

de vapeur.

g. 26^. C e t t e  v a p e u r , lo rfq u ’elle  fe form e dans le  v u id e . V a p e u r

eu que fon  abondance &  fa chaleur foutenue lui donnent la
“   ̂ puce.

force d ’ex g u lfer  l’air qui la  com p rim e j fe nomo:iQ vapeur elaf

tique pure, §. 1 8 3  -- *88.

%. 264.. M ais lo rfq u e  cette  m êm e vapeur ne peut pas fur- V a p e u t  

monter entièrem ent la fo rce  com prciTive de l ’a ir , e lle  le  péne- 

tre, fe m êle avec l u i , fubit une vraie diffo lution  &  p ren d  le  

nom de vapeur élaflique diffoute > § . Î8 9

§. 2 6 ^. L o r s q u ’ e n s ü it e  l ’air faturé Iaiffe p récip iter Teau Vapeur 

qu’il c o n t ie n t , ce tte  eau prend qu elquefois lü form e de véfi- 

cules ou de petites bulles : ces véfîCules rem plies &  envelop 

pées d’un fluide rare &  léger fe foutiennent dans l ’air &  s’élè

vent m êm e qu elquefois par une lé g é re té  fpécifique plus grander

K fc



• Vapeur 
concrete.

Généraliià-. 
tion de cette 
théorie.

RE^SVME  ̂ GVNE^BAL D E CETTM THE^ORtS.

que la fienne. Ce font donc des corps étrangers à Pair & 
d’une nature abfolument différente du fîuide  ̂ élaftique auquel 
nous venons de donner le nom de vapeur. Cependant pour 
me conformer à l ’ufage , je les ai rangés dans la claife des 
vapeurs, &  je les ai diftingués par ie nom de vapeur -véficiu 

laîre, § . 2 0 1  &  fuivans.

§. 266. E n f i n  lorfque la vapeur élaftique ou les véiicuks 
elles-mêmes fe condenfent en gouttelettes pleines , q ïi ne 
different des gouttes de pluie que par leur extrême petiteife,

, ce font encore des corps bien différens de ia vapeur propre

ment dite. Cependant comme ces corps flottent dans l’air 
&  peuvent même y être foutenus pendant quelque tems par 

fon agitation &  fa vifcofîté , je les claffe auflî parmi les vapeurs 
&  je leur donne le nom ds vapetir concrete.

'i

§. 267.  Jë crois qu’il n’y a aucune vapeur ou exlialaifoa 
de corps foit fluides, foit folides qui ne vienne fe ranger.füus 
l ’une de ces quatre efpeces &  dont la formation ne puiffe & 

ne doive s’expliquer par les mêmes principes. S e u l^ e n t  faut-il 
obferver que fouvent l’impulfîon méchanique de l’air extérieur, 
ou celle des fluides éiaftiques qui fe dégagent de l’intérieur 
des co rp s, ou enfin les vapeur? éiaftiques mêmes, entraînent 
dans Tair des molécules de différens co rp s, qui par eux-niê  ̂

mes n’étoient point fufceptibles d’évaporatioa.



Q U A T R I E M E  E S S A I ,

A P P L I C A T I O N

•  D E S  T H E O R I E S  P R E C E D E N T E S

A Q .U E L Q .U E S  P H É N O M È N E S

DE LA MÉTÉOROLOGIE,

I N T R O D U C  T I O N .

J e  n’entreprends point de donner ici un traité complet de 

Météorologie ; cette fcience offre un grand nombre de phéno- 

inenes fur lefquels nous n’avons point aÎTez de données, & je 

ne veux pas non plus retracer des chofes déjà fuffifamment 

connues & expliquées : mon unique but efl d’anal.yfer un petit 

nombre de phénomènes, auxquels les théories précédentes 

m’ont femblé pouvoir heureufement s’appliquer.

K k  z



D i  L À  D m n ilV T Ï O N  M S  fAPEU nS

C H A P I T R E  L

La théorie 
eft ici notre 
unique 
guide»

D Ë  L A  V Î S T R Î B Ü T I Ô N  D E S  V A P E U R S -  
D A N S  V  A T M O S P H E R E ,

§. C ) n  ne connoît encore à ce que je cro îs, aucune 

fuîte d’obfervations d lreites, qui puiife nous donner quelque! 

lumîeres fur la quantité des vapeurs contenues dans notre at

mofphere à différentes hauteurs. Car avant que je portaiTe 

¡’hygrometre à cheveu fur les A lp es, on n’y avoit encore 

porté auc-un hygrometre comparable tSc 'aÎTez fenfible pour 

pouvoir fe mettre parfaitement en équilibre avec l’air pendant 

le court féjour que l ’on fait ordinairement dans ces hautes 
folitudes.

E t  lors même qu^ôn en anroît p o rté , comme on ne con- 

n o iffo it, ni la quantité abfolue de l ’eau qu’indiquent les diffé

rens degrés de ces hygrometres , ni l ’influence du froid & 

de la chaleur fur la force diiïolvante de l’a ir , ces expériences 

n’auroient donné que des lumieres bien incertaines.

N ous ne pouvons donc avoir ici d’autre guide que la 

théorie aidée de quelques faits généraux ; mais je  crois cette 

theorie affez folide &  affez étendue peur nous conduire à des 

réfultats fatisfaifans ; &  mes obfervations hygrométiques for 

les Alpes, dont je donnerai le précis dans le dernier cha

pitre de cet eifai, pourront fervir à vérifier quelques uns 
ees réfultats.



§. 26ÿ. E xaminons  d’abord le cas le plus fimple. Suppo- Cimment

fous que la malTe entiere de l ’a ir , depuis fes couches les ^ S u e -

plus baiTes jufqu’à fes régions les plus élevées foit parfaitement roient dans 

feche: qu’au contraire la te rre , que je confidere ici comme
. r i -  ^ vvyiinni, tement fee.

une immenie píame , fipit abreuvée d’humidité. Au lever du 

foleil les premiers rayons de cet aftre qui viendront frapper 

la furface de la terre convertiront en vapeur élaftique une par

tie de l’eau dofit elle eit pénétrée , &  l’air qui repofe fur elle 

diiloudra avidement cette vapeur. En même tems cet air dilaté 

par la chaleur &  augmenté par la vapeur qui fe mêle avec 

lu i, occupera un beaucoup plus grand efpace ; il s’étendra fur- 

tôut du côté du couchant, on le mouvement progreflif du 

foleii le détermine , &  où  l’air qui n’eft pas encore réchauffé 

ne lui réfifte pas avec force. D e  là naîtra , pour les païs fitués 

à l’occident, ce vent d’orient qui précédé ordinairement le lever 

du foleil. En même tem s, ce même air raréfié par la chaleur 

& allégé par le mélange de la vapeur qui eft plus rare que 

lui, tendra auffi à s’élever; il entraînera avec lui les vapeurs 

à mefure qu’elles fortiront de la terre , &  il les 3iftribuera dans 

des couches plus élewées. Mais il doit être remplacé à mefure 

qu’il s’é leve, &  il doit Pétre par Pair le plus froid parce que 

cet air eft en même tems le plus denfe. 11 le fera donc par 

celui du nord ; car ceux du midi &  de Porient font plus 

chauds, &  le courant déjà déterminé du côté du coucl^nt 

empêche que ce lu i-c i ne rebrouife en arriéré. Ainfi à mefure

au-deifus de cette vafte plaine , qu’il ré
chauffera la terre &  Pair qui la couvre , &  qu’il remplira cet 

air de vapeurs, cet air &  ces vapeurs monteront dans les ré

gions fupérieures de Patmofphere, &  ..feront continuellement 

ïemplacés par un vent de riord. Il s’établira ainfî un courain



perpétuel, qui empêchera la ftagnadon des vapeurs &  favori- 

fera leur difperfion dans l’air. C ’eft ce vent de nord connu des 

phyficiens fous le nom d’étéjîen &  chez nous fous le nom de 

féchard  ̂ qui dans les beaux jours de l’été fe leve régulière

ment le matin vers les huit ou neuf heures. Ce vent ie ren

forcera "à mefure que le foleil réchauffant plus fortement la 

terre en fera fortir une plus grande quantité de vapeurs, & 

dilatera davantage &  ces vapeurs &  l ’air qui les reçoit. Mais 

peu-à-peu le foleil venant à décHner , cette afcenfion ceffera, 

le vent de nord s’affoiblira, il y  aura une heure ou deux de 

calme &  enfin vers le foir le foleil dilatant Tair des terres fur 

lefquelles il paffe excitera un vent de couchant. Ce vent s’ob- 

ferve auffi régulièrement en é té , après des jours fereins &  lors 

qu’aucune, caufe locale ne s’oppofe à fa formation.

L e courant d’air vertical que produit le  foleil *à mefure qu’il 

réchauffe les lieux fur lefquels il paife porte la chaleur & les 

vapeurs dans les régions les plus élevées de l’atmofphere : les 

colonnes d’air* réchauffées deviennent plus hautes que celles 

qui les entourent ; elles refluent donc 4 ur celles-ci principa

lement du côté du N o rd , où l’atraofphere moins réchauffée 

eft auflî conftamment moins haute. Il s’établit donc dans le 

haut de l’atmofphere un courant du Sud au N ord , qui rem- 

pli^e continuellement celui qui vient par le bas du Nord au 

Sud; ç’eft ainü que la feule chaleur du foleil établit une cir

culation perpétuelle &  falutaire dans l’air qui nous environne.

Si l'air étoit parfaitement fec comme nous l’avons fuppofe', 
un feul j o u r , même de la canicule , ne produiro it point aifez 
de vapeurs pour le faturer ni même p o u r l’approcher du terme



¿Q la faturation. Car à mefure que les vapeurs fe formeroient, 

la circulation produite par la chaleur diitribueroit ces vapeurs 

jufques dans les régions les plus hautes de Pair. Il ne fc forme- 

roit donc nulle part ni nuages j ni rofée , Pévaporation conti- 

nuèroit même pendant la. nuit le retour du foleil ranimeroit 

fes forces, &  ce ne ferbit qu’au bout d’un tems aifez coniidé- 

rable que Pair viendroit au ternie d’une faturation parfaite.

§. 270 . Supposons-LE dans cet é ta t; qu’un matin avant 
le lever du foleil Patmofphere entiere depuis les plus hautes 

régions jufques à la* furface de la terre fût complètement ik- 

turée de vapeurs, &  que la terre elle-même fût • couverte ou 

du moins imbibée d’eau. Dans ce ca s , au moment où le foleil 

commence à réchauffer la terre , cette chaleur engendre une 

certaine quantité de vapeurs élaftiques., car le feu en produit 

même dans un air parfaitement raffaüé. Mais cet air refufe 

d’abord de les diffoudre ; ces vapeurs fe changent donc en 

véficules &  il fe forme ainfî un léger brouillard à la furface de 

la terre. Cependant Pair fe réchauffant à fon tour devient ca- 

pabl-e de diffoudre 8c ces véfîcules &  la vapeur élaftique qui 

continue de fe former. Ce même air dilaté par.la chaleur &  

par la vapeur élaftique commence à s’élever vers - le  haut de 

httiiofphere. L à  il rencontre des. couches plus froides, car 

îa chaleur que le foleil excite dans Pair diminue à mefure que 

l’on s’éloigne de la terre. Ces couches , quoiqu’un peu ré- 

chauffées n’ont donc pas acquis affçz de chaleur pour diffoudre. 

les vapeurs que leur apporte Pair qui s’éleve continuellement 

après s’étre réchauèe dans le voifînage de la terre. Ces vapeurs 

fe condenfent donc dans cet air plus élevé &  plus fro id , &  

s’y changent ou en gouttes folides qui retombent en pluie „

Accumula, 
tion&diftri- 
bution (les 
vapeurs fur-, 
aboncli'ntes 
dans uii air 
future.



ou pîus fréquemment en véficules qui forment des nuageSi 

L ’épaiÎfeur &  la denfité de ces nuages augmentent continuel

lement par l’afcenfion continuelle des nouvelles vapeurs qui 

fc forment à la furface du fol. Mais enfin ces nuages inter

ceptant la lumiere du foleil aux couches inférieures, celles-ci 

fe refroidiÎTent de proche en proche, leurs vapeurs fe conden

fent j &  la maife entiere de l ’air ne paroît plus qu’un nuage 

épais qui traîne jufques à terre ; ou plutôt les veTicules fe 

réfolvent en go u ttes,.  &  forment une pluie qui rend à la terre 

toute l ’eau que la chaleur du foleil lui avoit enlevée. C ’eft ce 

qui arrive toutes les fois que le foleil luft avec force immé

diatement après une plu ie; Tair eft alors faturé de vapeurs, 

la terre eft imbibée d’eau, on voit cette terre s’échauffer, fumer 

pour ainfî dire au foleil C terraqtie tum fumans humorcm totci 

rehalat. Lucret. L. V I. v. ^ 2 2 .)  En peu d’heures ces fumées 

ou ces vapeurs fe raifemblent, le tems fe couvre , &  bientôt 

il recommente à p leuvoir, à moins qu’il ne s’éleve un vent 

fcc qui diifolve les vapeurs ou difiîpe les nuages à mefure qu’ils 
fe forment.

. Différentes 
quantités de 
vapeurs 
dans dif
férentes 
couches d’u
ne colonne 
d'airfaturée

§. 2 7 1 .  F ix o n s  maintenant nos regards fur l ’état d’une 

colonne d’air faturée d’eau depuis la furface de la terre juf

ques a fa plus grande hauteur ; &  pour que rien ne trouble 

fon état pendant que nous I’obfervons, fuppofons qu’elle n’eft 

agitée par* aucun vent j ni réchauffée par le fo le il; mais qu’il 

refte pourtant à chacune de fes couches le degré de chaleur 

moyenne qui lui eft propre en raifon de fpn élévation. Il eft 

clair que les couches inférieures étant tout à la fois plus chau

des 8c plus denfes contiendront la plus grande quantité d’eau. 

Car nom  avons vù que la chaleur &  la denfité de l’air

augmentent



augmentent fa force diffolvante , ou ce qui revient au m êm e, le 

rendent capable d’abforber une plus grande quantité de vapeur 

claftique. Si donc on fuppofe I’atmofphere divifée du bas en 

haut en couches également épaiffes, on verra que chacune 

de ces couches contient une quantité d’eau plus grande que 

la couche qui repofe fur e lle , quoique fhygtom etre indique 

dans toutes le même degré, favoir, celui de Phumidité extrême. 

O a pourroit m êm e, fi l’on connoiffbit la loi fuivant laquelle 

décroît la chaleur à mefure que l’on s’éloigne ds la terre , &  

fl Ton pouvoit regarder comme certains les principes que nous 

avons pofés dans le fécond eflài, fur les loix que fuit la force 

diifolvante de Pair lorfque fa chaleur &  fa deniité varient, otx 

pourroit, d is - je , en déduire la progreifion fuivant laquelle dimi

nue la quantité d’eau à mefure qu’on s’éleve dans des couches 

également cpaiifes &  également faturées , &  Poiî pourroit 

connoître ainlî ia quantité totale de Peau contenue dans une 

colonne d ’air faturé d’un diametre &  d’une hauteur quel

conque.

§. M aïs quelles font les limites de la hauteur à la
quelle parviennent ces vapeurs élaftiques ?

S a n s -DOUTE ce n’eft pas le terme où le froid de Pair fur. 

paife celui de la congélation : car même dans les plus grands 

froids Peau &  la glace fe réfolvent en vapeurs élaftiques, 

Pair diiTout ces vapeurs, le cheveu les abforbe, &  toutes les 

affinités hygrométriques s’exercent avec la plus grande régu
larité.

Il n’y  a au
cune limice 
abfolue à Te- 
Îévation des 
vapeun.

L l



iS 6 -DE L A  DISTRIBUTION DES VAPEURS.«

C e n’efl: pas non plus l ’extrême raréfadion «de l’air qui lîmîle 

rélévatioii des vapeurs; car nous avons détruit cette feuÎTe opi

nion trop généralement adoptée, que Taii; en fe raréfiant laiife 

_ tomber l’eau qu'il tenoit en diirolution ; on a même prouvé 

que l ’unu &  tous les corps volatils fe rcfolvent en vapeurs 

élaftiques plus aifément dans le vuide que dans Tair, &  nous 

avons fait voir que. la faturation &  tous les phénomènes hygro-. 

métriques s’otîCervent égol.emeat clai:is le vuide.. .

Nous ne connoilTons d’onc aucune  ̂ î'iinite abfolue &  tran

chante , qui s’oppofe à l’élévation des vapeurs. Nous favons, 

pourtant que ce fluide élaftique engendré par l’union 'de feai  ̂

8c du feu e ft , toutes chofes d’ailleurs égales,, d^autant moins 

abondant que lii chaleur eft moindre ; qu'ainii fa quantité doit. 

Gontinueliement diminuer mefure que l ’on s’éleve à des ré-, 

gions plus élevées &  plus froides, &  que cette quantité doit: 

ê t r e p a r  çonféquemt. très-petite k des hauteurs oiX le froid eit: 
extrêaie^

Cfeitlefroid' §. 273. Ĉ EST donc Te froid des hautes régions de l’atmof-' 

>igionrd& retient &  emprifonne. Fùr notre globe &  autour
î’air quire- de lui tout.e l’cau qu’il renferniCi Si là nature n’avoit pas eni- 

ftjr notre ployé c.c lien pour l’a ffu jé tir fî. la, même chaleur eût régné h 

îilanete. toutes les- hauteurs, l’cau changée en vapeur élaftique dans les- 

liautes regions où l’ai* eft. extrêmement rares &  feroit répan-- 

due dans le vuide immenfe qui. fépare b s  corps céleftes &  au*. 

roit laiifé notre terre abfolument arfde &  déferte. Cependant: 

il n’eft’ pas impoffibie que malgré, ce lien , il ne s’en échappe' 

eficore quelques portions qui fe mêlent avec l ’éther &  quii 

*iban4 onnent: ainfi notre planète. Ces pertes accuniulées



Jant une longue fuite de iîecles pourroient même produire 

enfin, ou avoir déjà produit une diminution fenfible dans les 

eaux de notre globe. On entrevoit ici comment des recher

ches &  des expériences minutieufes au premier coup d’ce il, 

peuvent conduire a tout ce qu’il y a de plus relevé Sc de plus 

étendu dans le fyfténie de nos connoiifances.

§. 274. M ais les différentes couches dont eft compofée Dîiférens 
une colonne d’air verticale lie font pas toujours également degrés d’ha- 

feches ou également faturées ; elles peuvent être à des dif* fiîentcl 
tances très-diiférentes du point de.faturation. Souvent les hy- liauteur*. 

grometres fîtués près de terre témoignent que l’air eft éloigné 

de 30 ou 40 degrés de riiumidité extrêm e, tandis que des 

nuages fufpendus au-de(fus de nos tètes prouvent qu’à cette 

hauteur il eft parfaitement faturé. Alors fî l ’on s’éleve dans l’at

mofphere , à mefure que l’on s’approche des nuages, l ’hygro- 

metre marche vers l’humidité &  il arrive enfin au terme de 

l ’humidité extrême lorfqu’il y  eft entièrement plongé. C ’eft ce 

que j ’ai fouvent éprouvé en montant, Vhygrometre à la main 

fur une montagne dont la fommité étoit entourée de nuages.

L ’ air peut aufii être faturé dans le bas d’une colonne &  
ne l’être pas dans le haut.

C ’EST ce qui arrive lorfque des brouillards couvrent la plaine 

& faturent Tair qui repofe avec eux fur cette plaine, tandis 

qu’un beau foleil éclaire les parties plus élevées de Tstmof- 

phere &  leur donne une chaleur qui les tient au-deifus du 

point de faturation. On voit aufîi des bandes de nuages qui 

nagent entre des couches d’un air néceifairement moins Im-
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mide, que celui des nuages eux-m êm es. Enfin lorfqu’il regns 

k différentes hauteurs des. vents différens ou mênae contraires  ̂

comme cela eft encore très - fréquent,, il eft bieti vraifembla

ble que le degré de faturation n’eft point le même dans cei 

differens courans^

 ̂ U n e  colonne d’air verticale eft donc fouvent compofée de

tranches ou de couches dont les unes font faturées tandis que- 

les autres ne le font pas &  fout plas ou moina éloignées du-, 

point de faturation. ( î )

\
les nuages §• ^7?- L a  quantité d’ eau, qui peut exifter dans une cou- 

augmentent donnée d’air fous la forme de vapeur élaftique eft donc 

abfülue de li^iitée par le degré de. la chaleur de cet air. Il n’en, eft pas 
Teaufufpen. ainü de la vapeur véüculaijre ; nous ne connoiffons point de: 

liatmo^here au-delà duquel fair ne puiffe plus en adm ettre, fi cc:

n’eft celui du. co.nta.¿t d.es vélicules ou du moins de Leurs at-- 

niofpheces..

C e s t  un. moyen bien admirable qu’à employé la Nature? 

pour former des réfervoirs d’eau dans les couches hautes &  

froides dë l’atmof^jhere. &  pour tranfporter promptement cette? 

eau à. d.es diftanCes confidérables. Car fî. l’air ne pouvoit con

tenir que l’eau qu’il peut diÎToudre, cette quantité d’environ; 

dix grains par pied cube eft fi minime qu’elle n’auroit jamais; 

pa. fournir d.s pluie un, peu confidérable.. Cette quantité eflt

( l ')  il. n’éft pas niceiT-tire-de-faire- 
üMefvcr , que toLite.s ces difFereraces 
peavent influer fur le poids des d’iffi- 
ïçaîjes.colonnei d’a ir, fur, celui dcs.diC.

fcrentes^ tranches d’ün même colonne-,. 
& .par conféquent fur la mefure dàS; 
hauteurs gar fe bavometrej.



inénle encore' moindre dans les couches élevées où l ’air eft 

plus froid ; &  d’ailleurs l ’air qui fournit la pluie ne fe deiTaifit 

point de toute Peau qu’il contient , il ne lâche que fon humi- 

ditée fuperflue , &  il doit en conferver aifez pour être encore 

parfaitement faturé. Auflî les pluies fans nuages font elles un 

phénomene infiniment,rare. Les météorologiftes en ont cepen

dant noté quelques exemples ; mais ces pluies n’ont jamais 

donné qu’une très-petite  quantité d’e a u , précipitée fans doute 
par le refroidiiTement fubit d’une colonne faturée, dans, un mo

ment qui n’étoit pas favorable à la formation des véficules.

La rofée que Pon peut regarder comme une efpece de pluie 

fans nu ages, s’explique de la même maniéré elle eft cepen

dant quelquefois accompagnée de brouillards , &  même cette 

vapeur qui rend Pair un peu louche dans le moment où la 

lofée tombe , provient vraifemblabtement de quelques vclî- 

cules. qui fe forment lorfque Pair refroidi dépofe fon hu* 

midité fuperflue. Mais je laifl̂ e à Mr. P ic t e t  les détails de 

l’explicatio-n de la rofée &  des phénomènes therniométriques 

nouveaux &  iinguliers qu’il a. obferyés dans le monieiit de fa, 

formation.

Je reviens aux nuages-: >e dis que nous ne connoiffons^ 

a ĉun terme à Paccumulation des véfîcules ^ui les for.ment, -fî,; 

ce n’eft celui de leur contad mutuel.. On a vu des nuages 

d’une denfîté telle■, .qu’en plein midi ils interçeptoient totale-, 

ment la lumiere du foleil &  qu’ils couvroient la terre des ténè

bres de la nuit ; on voit quelquefois en Hollande des brouil-- 

lards fî épais qu’en plein jour un. homme debout ne peut pas: 

diltinguer le terrein.-iur lequel il .marclie , &  que .de nuit om



n’apperçoit pas un flambeau ardent à la diftance de quelques 

pas. Nous favons cependant que puifque ces nuages &  ces 

brouillards fe foutiennent dans l ’a i r , leur poids ne peut ja. 

mais furpaiTer celui d’un pareil voltitne de la couche d’air dans' 

laquelle ils nagent. D ’ailleurs puifque les animaux y  refpirent 

avec h b erté , puifque la flamme y  brûle , il faut qu’il refte en

core bien de l ’air Hbre entre les véficules. Il eft donc difficile 

de fuppofer que dans le nuage ou le brouillard le plus denfe, 

il- y ait une'quantité d’eau qui furpaffe le tiers ou le quart du 

poids de. l’air, dans lequel il eft fufpendu, c’e f t - à - d ir e ,  plus 

ds 3 0 0  ou de 250  grains par pied cu b e: mais c’eft encore 

une quantité bien confidérable , &  qui dans un grand nuage, 

fi: elle tom boit tout à ia fois en pluie , produiroit de terd- 

b lé s. effets. - ^

A quelle §. O n a demandé à quelle hauteur pouvoient s’élevef'

pêiivents’é- riùages. R i c c io l i  a meftiré firéquemment leur élévation'par 

lever les des opérations trigonom étriques, &  il afllire n^en avoir jamais 

vu qui parvinfli-nt à la hatiteur de f o o o  pas géométriques 

ou de 4 r6 '7  toifes. -Boug-uer refte même d’abord en deçà' 

de ce term e, car il met au rang des nuages les plus élevés, 

ceux qu’il a vus paffer au-deifus du Chim boraço à une hau

teur qu’il jiig&a furpaflei* -de 3 ou 400 toifes la cim e de cette 

montagne. O r le Chim boraço eft élevé de 3 2 1 7  toifes au- 

deiTus d̂ i la m e r ; '  donc ces nuages n’auroient eu au plus 

que 3 6 1 7  toifes -d’é^vation. Mais il ajoute un p'éu plus bas,  

il faut augmenter confldérablemént cette hauteiir , ' s ’iÎ eit per- 

„  mis de confondre avec l-es autres nuages ceux que forme 

„  quelquefois la fumée des V olcans -, car je  'l’ai .vue nlonterà 

„  7  ou S00 toifes plus-haut. „  F é r o u  p* L .



. Ì>4m v.ArM0'SPHME.:-ìfaì:IV, ch. I â 7'r

L a hauteur de 43 cio ou de 440 0  toifes perpéndieuîaires au- 

'deiTus de la m e r ,  efl; donc fùivarit ce  favaut académ icien, le 

t-erme au-deffus duquel les nuages olì les-Vapeurs xie p'euvent 
poiilt s’élever.

M aïs j-ai déjà'' fait voir que les vapeurs élaftiques peuvent 

k  doivent s’élever ineoniparablèmerît plus haut : &  quant aux 

■véficules qui com pofent k s  nuages, je crois que B ougu ek a 

aufli fixé leur terme beaucoup trop bas.

C ar quand je confidere ces fines pommelures , qui après 

plufieurs jours de beau tems com m encent à couvrir d ’une gaze  

blanche &  tranfparente ia voûte azurée des c ieu x , &  qui an

noncent ainfi long-tem s k l ’avance le retour de la pluie , je  

fois porté à croire qu’elles occupent une région bien plus éle

vée ; 011 les voit furpafler de beaucoup les cimes des plus 

hautes m ontagnes; &  lorfqu’on eft fo i-m ê m e  perché fur les- 

Commets les plus élevés que l ’on puifl ê atteindre, elles paroif- 

fent tout aufli hautes que du fond des vallées. Ce ne font fù- 

rernent point des nuages de ce genre dont R i c c i o l i  &  Bou- 

6UER ont .mefuré l’élévation. Ce voile léger efl: ü  univerfelle- 

ment répandu , fon tiiFu eft fi u n ifo rm e, qu’il feroit a-peu-près- 

impoffible de déterminer quelqu’ un de fes points d’une maniere 

aÎTez précife pour prendre fa hauteur par deux obfervations^ 

faites en même tems aux deux extrémités d’une grande bafe.- 

Enfîn les expériences que j’ai rapportées, §. 2 2 g ,  prouvent que: 

des véficules femblables a celles qui com pofent fes'^ m ages, re

forment encore dans- un récipient dont l ’air ne foutient plus- 

que I î  lignes de m ercu re , &  qu’elles peuvent par conféquentt 

«xiiter à xg f o o  toifes au-deÎTus de la furfiice de la mer..



Difiérences §. A près avoir étudié les diftcrences qu’il peut y  avoir 

quesTntr” '  Iss différentes couches d’une même colon n e , nous de-

diiFérentes vrions examiner celles qui peuvent fe rencontrer entre diffé- 

licales. rentes co lo n n e s ,  &  déterminer ainil l ’influencQ des climats 

fur l’humidité foit réelle fo it apparente de l ’air. I\Iais ces dé

tails nous m eneroient trop lo in , &  ils découlent fi'clairem ent 

des mêmes p rin cip es, que leur expofition me paroit abfolu

ment fuperflue. Je me hâte d ’en venir à un fujet plps difficile 

&  plus problématique.

CHAPITRE



c h a p i t r e . i l

D E S  O B . A G  E S ,

278. I ^ E s  principes que nous avons pofes fur îa na- Lesrapeafs

ture des vapeurs , fur leur élafticité , fur la poflibilité de leur peuventVc-
exiftence dans l ’air le plus raréfié , facilitetit rinteiiigence des à de ^

plus graïads phénomènes de la météorologie. harteû rl̂ *̂

C ar les phyfîciens qui ont pofé pour p r in c ip e , que la 

raréfadion de Pair m ettoit un obftacle à l ’élévation des vapeurs » 

n’ont pas pu , fans fe con tred ire,  fuppofer que les vapeurs 

puifent s’élever à  de très-gran des hauteurs; les vents mêmes 

ne pouvoient pas les fervir ; car quelle force inipulfîve peut 

avoir un cour&nt d’air quand il eft réduit à une rareté extrême.

Si au contraire on confidere les vapeurs comme un fluide 

élaftique femblable à l’air , capable de fe foutenir-par fes 

propres forces , n’ayant befoin que de chaleur pour fe dilater 

fans bornes, même dans le vuide le plus parfait, leur difïu- 

fion &  leur élévation ne font plus que des conlequences lég-i« 

times de ces mêmes principes.

En effet 5 puifque le froid^eft fuivant ces principes 3 la caufc 

la plus efticace de la dimiuutiôn des vapeurs dans les couches 

les plus élevées de l’atmofphere, Îi la chaleur vient à monter, 

ks vapeurs éiaftiques la fuivront à quelque^élévation que ce puiife 

être &  leur quantité abfoiue dans un efpace donne, pourra
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égaler &  furpaÎTer même celle qui fe rencontre en certains tems 

à la furface de la terre.

L ib erté  &  
a(5tion  du 
flu ide élec
trique dans 
les hautes- 
régions d e  
l ’air.

§. 279. Un autre principe m étéorologique , qui n’eil pas 

comme les précédens appuyé fur des faits indubitables, mais 

qui me paroit avoir le plus haut degré de probabilité auquel 

puiife atteindre une hypothefe phyfîque , efl: celui de la pré- 

fence &  de l’aélion libre &  continuelle du fluide éledrique 

dans les couches les plus élevées de notre atmofphere. ( i )

L e s .  phyficiens reconnoiifent tous , que le fluide éledrique 

eil répandu dans toute l’atmofphere : ils reconnoiflTent égale

m ent que ce fluide gêné dans fes- mouvemens tant qu’il eil 

contenu dans un air denfe ., fe meut avec la plus grande liberté 

dans le vuide ou dans un air raréfié , par exem ple dans Tinté- 

deur d’un récipient bien évacué. D o n c à une très-gran de hau

teur , là où l’air eil réduit à la mém£ rareté qu’il a dans nos 

r-écipiens, &  même à une rareté plus grande , le fluide élec

trique doit avoir les. mouvemens les plus libres. Il doit être, 

par cela même , capable des plus grands efl êts , parce qu’il 

peut fe porter d’u n 'lie u  dans un autre en très-gran d e quan

tité &  avec l’extrêm e rapidité qui lui efl propre. Et f î ,  comme 

un grand nom bre de phyficiens le c ro ie n t, l’éther ou la ma

tiere fubtile qui remplit, les intervalles des p lan etes, n’eil autre

( I ') J’at exp o fé  ce  p rin cipe &  quel
ques-unes d e  fes conféquences dans des 
th e fe s fu rr é le é lr ic ic c p u b lié e s  en 
J ’ai vu depuis que M r. F k a n c k l i n  avoit 
eu avan t m oi la m êm e penfée^ M ais je  
n ’en avois n i n e pouvois en avoir au
cune co n n o iflan ce  lorfque ces. thefes

fu ren t p ubliées. C ar la  le ttre  dans la
quelle  cet hom m e célebre  communique 
cette  id ée  à  la S o cié té  R o y a le  de Lon
d r e s , n ’a été  im prim ée pour la pre
m ière fo is qu’en 1 7 6 9  d a n s  la colle¿tioj> 

de fes œuvres»



chofe que le fluide éleélrique , quelle ne doit pas être la force 

de cet agent répandu dans ces efpaces iaimenfes ? Mais nous 

n’avons pas befoin de cette fuppofîtion : il nous fuflit que les 

couches les plus élevées &  les plus rares de notre air foient 

remplies de ce fluide &  qu’il puiffe s’y mouvoir avec une 
grande liberté.

/

§. 280. C ar on fait que l’eau foit en fubftance, foit ré- Lesvapeurs 

duite en vapeurs, efl: un conduileur de réleélricité ; que Pair 

à mefîîre^qu’il s’en charge, devient moins coè'nent, moins pro- nication en- 

pre à réfifter à la difFufîon &  aux mouvemens du fluide élec- & îes\autcs 

trique. Par conféquent, fi les vapeurs peuvent s’élever-jufqu’à j-fS'ons de 

une grande hauteur, elles peuvent fervir de con du ileu r, de 

canal de communication entre cet immenfe réfervoir, cet océan 

de fluide éledrique libre, &  la maflfe entiere de notre globe.

Si donc le fluide éledrique vient à être dans quelque partie de 

notre globe', plus ou moins tendu que celui qui fe trouve 

dans la partie correfpondante des hautes régions d,e Pair, les 

vapeurs feront le milieu au travers duquel fe rétablira Péquili- 

bre. O r cet équihbre ne fera pas de longue durée ; car cet 

immenfe- océan éledrique ne d o it-il pas être fujet à des flux 

&  à des re flu x , à des courans &  à d’autres influences qui 

produifent de grandes différences dans fa denfîté locale ? Et le 

fluide contenu dans notre globe même p eu t-il être toujours 

uiaiformément difféminé dans toute fa maffe ; n’y a - t - i l  pas 

mille &  niiile agens qui peuvent Paocuniuler ou le raréfier 

dans tel ou tel point de la terre ? Un équilibre parfait entre 

des forces indépendantes, &  qui peuvent être modifiées par 

des caufes différentes, étant donc très-peu probable &  par 

cela même trè s-ra re , il n’arrivera prefque jamais que les va-
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peurs montent depuis la furfece de la: terre jufqu’aux régions, 

élevées de l ’atmorphere, iàns fervir de véhicule 8c de paiTage à. 

]a quantité de fiiüde éledrique néceiTair.e pour rétablir 1-équili- 

bre entre l ’éledlncité terreilre &  Péledricité aëdenne. .

Application § . , .2gr.* C e t t e  théorie eft une conféquence ü'im médiate 

0« *|ïrinci-̂  des principes les plus certains de P é le d r ic it é q u ’il femble fu- 
pes à.difTé-, perfiu de la confirmer par les phénomènes qu’elle explique», 

lens mcu.0- j ’Qbferverai, cependant,, qu’elle eft fiiEement la feule qui rende 

raifon de ce fait généraK c^eft que jamais les vapeurs ne s’é̂  

levant à une grande hauteur fans produire les plus terribles, 

météores. Toutes les éruptions volcaniques un peu confidéra- 

Ues font accompagnées d-éclats de tonnerres, les feux, qui 

s’élevent de la terre, fembient allumer-ceux du C ie l, la colonne 

vaporeufe qui fort des entrailles., du-. Volcan eft continuelleT 

ment: foudroyée par des éclairs, qui tantôt, fembient venir des 

pîus hautes régions tantôt fembient fortir de- la colonne 

même.. (2<) La g ré je ,, qui fuppofe.- néceiTairement. l’afcenfion 

-des vapeurs à une. hauteur confidérable eft, toujours accompa^ 

gnée d’éledricité^ je ntai du moins jamais obfervé ni gçéle ni 

grefil, fans que mqn condudeur éledrique. donnât des fîgnes  ̂

très-décidés d’une éledricjté aëri.enne ou pofitive ou négative.. 

Les aurores boréales font aufS-accompagnées de fign.es d’éJec? 

tricité; &  leur lu m iere,,q u i à la hauteur où elles brillent ne- 

feur.oit être Peifet d’ua. e.m brafem eiitparoît être produite, p ar

(2^ P ifN E  le  jeu n e  o bferva  déjà ces 
¿«QUiirs dans la  fam eufe éruption qui 
co û ta  la v ie  à  fon  O n cle . M r. le  C h e 
va lier H a m i l t o N :  les a o b feîv és hii- 

« lê iu e  o lu ü eu is  Îo is j. & i l  a. îalïcnvW é

plùfi'eurs obrérvatiôn s analogires dâns-. 
fa. belle  defcrip tion  de ré ru p tio n  dii' 
Véfuve, d e  1 7 7 9 .  V o y e z  fon  Suppléa 

j  mtntau?: C a n i p i p h k i r d i J 7 7 5 - 
\ foli<



îc fluide éledrique dans le mom ent où il fe condenfe en s’in- 

^Itrant ^dans des colonnes de vapeurs extrêm em ent élevées.

Les tiomb.es, les ouragans &  méihe quelques tremblemens 

de terre fo n t en grande partie les effets des torrens de ma

tiere eledrique attirés par des torrens de vspeurs du haut des 

régions ies plus élevées de Tatmofphere. Enfin l ’éledricité des 

miees » ce phénomene fî fréquent &  aujourd’hui fi générale

ment reconnu , peut.il être attribué à uixe caufe plus naturelle'
&  plus vraifêmblâble ?

§. 282.  I l  ne refte donc plus qu’a exphquer cojnm ent &  dans £xpncati&»i 

quelles circonftances les vapeurs peuvent s’élever dans ces hau- 'détaillée
* ' -• r ^  curâ
tes regions. La condition eifeniielle eft-. un calme parfait, ou g^i..

du moins l ’abfence de tout ,,vent horizontal d'une force &  d une 

étendue un peu. confidérables. N ous le' favons par expérience: 

les orages les plus terribles,, les grêles-, les from bes, les ou

ragans font toujours précédés pat de longs calmes, (  3 )  Em 

effet» pour que les vapeurs puiifent s:’élever à une grande hau

teur, il faut qu’aucun, vent h orizon tal ne puiife les entraîner' 

fon m ouvem ent ou les condenfer par fon froid, ü  faut: 

enfuite un foleil affez ardent pour que fa chaleur favonfée.par-

( ; )  S r  «luelquefoîs oD ’ v o it  dès ou- 
lagans précédas par des ven ts  ; c ’cft.. 
dans lès lieu x  fîtués fùr les- 'b o id s  de. 
la colanne orageule. L ’air rifcendant 
doit é « e  rem placé ; ce rem placem ent 
eft efFêdué par dès couràns d’air q u i' 
viennent d ’abord de la  p lage îa plus 
froide ^  qui font- en fu ite-.le  to u r d« 
Ihorifdn en f& d irigean t toujours ve rs  
Ifl.pîage la plus chaude.. G’eft' poxir c d a  
?pe fur n otje  B cm îfp h e rc , ii d es caufes

lo c a le s  n e  m o d i f iè n t  pas la - r é g l é  généî- 

r a i e ,  le. v e n t  palTe du  n p r d  à - l ’ e f t ,  de- 

l ’eft  au f û d , aiñfi  d é  f u i t e ;  a u  l ie u i  

q u e - f u r . - F hém ifpherje  àuftfal: i l  coiw-. 

m e n e e  &■ to u r n e  e n  fen s  contraire.. .  

Vài/dgc de M l', L e  G e n t i l  T. 77.
p_. 7 0 î .

Mais vers lé centre d« U bafè, de la  ̂
colonne-; 1‘ííir, avant l 'ou ragan , doit; 
toujoiii-s jparoicre. cîiIîhê-...



le calme réchauffe confidérablement la furface de la terre, lï 

faut enfin que cette furface contienne aifez d’humidité pour four

nir des vapeurs, mais qu’elle ne foit pourtant pas abreuvée 

d’eau au point de faturer l’air &  de refroidir &  lui &  la terre 

par une évaporation trop abondante.

LoRsauE ces trois conditions fe réuniifent il fe forme né- 

ceflTairement un vent vertical, car &  la chaleur &  le mélange 

des vapeurs élaftiques rendent l ’air plus rare , plus léger & 

l ’obligent ainfi à s’élever. Ce vent vertical porte la chaleur dans 

les couches fupérieures de Pair &  les rend capables de diOÎoù- 

dre les vapeurs qu’il entraîne p e u -à -p e u  avec lui. Ainfi Pair 

n’étant nulle part aÎFez froid pour condenfer les vapeurs & 

pour en forme-r des nuages qui puiifent empêcher les rayons 

du foleil de parvenir jufqu’à la terre &  de la réchauffer, ces 

vapeurs fe répandent à -p e u -p rè s  uniformément dans toute la 

maife d’une colonne verticale extrêmement élevée. Cependant 

les petites inégalités locales qui fe trouvent dans leur diftri- 

butiim &  Pagitation qu’imprime à Pair le vent vertical qui Pen- 

traine, l̂ui donnent ce tremblotement qui diminue fa tranfpa

rence &  la colonne devient par cela même fufceptible d’être 

plus fortement réchauffée par les rayons du foleil. Cette cha

leur dilate donc toujours plus la colonne, la rend plus légère & 

augmente la force du vent vertical, qui éleve les vapeurs à 

une hauteur toujours plus grande en portant toujours avec 

elles une chaleur capable d’empêcher qu’elles ne fe condenfent.

A lors les malheureux habitans du milieu de la bafe de cette 

colonne éprouvent une chaleur fuifoquante ; le foleil dont les 

rayons traverfent 'à peine ces vapeurs accum ulées leur paroît



rouge &  dépourvu de rayons; bientôt le  haut de la colonne 

de vapeurs atteint les. régions où la rareté de l ’air donne au 

üuide éledrique la. liberté de fe m o u v o ir , ce fluide com m ence 

à traverfer la colonne avec .un bruit fourd &  redoutable ; la 

mer attirée par ce fluide &  par la fuccion du vent vertical fe 

fouleve, Iaiffe à fec certaines plages &  en inonde d ’autres.

E n fin  lorfque les vapeurs ont atteint une hauteur où regn e 

tin froid trop grand pour que le vent vertical puiffe le vaincre, 

elles fe condenfent , retom bent en eau ou form ent des véiî- 

cules; Topacité de ces vapeurs condenfées cache le foleil au 

refte de la colonne ; elle le refroidit fubitement ; convertit 

en neige ou en glace l’humidité qu’elle contenoit : ce volum e 

immenfe de vapeurs perd fubitement fon élafticité , l’air lui- 

même fe co n d en fe, de là réfultent un vuide énorm e, des ventS: 

de la plus grande v io le n ce , un fdulevem ent de la mer plus 

grand encore que le  prem ier » &  des inondations de to u t 

genre.

C epe n d a n t  le fluide éledrique continue de traverfer cette 

niaffe mélangée d’a ir , d 'e a u , de glace &  de vapeurs, to n n e, 

éclate &  acheve de détruire par le  feu ce qui avoit échappé à 

la fureur des autres élemens. (  4  )

( 4 ' '  MM. F r a n c k l i n , Dü C a r l a  
& d’autres phylîciens avoienc dcja tiré 
un grind parti de ces colonnes afcen- 
dances pour l’explication des grands 
météores ; je crois cependant que la 
théorie dilH-iifte des vapeurs &  de l’é- 
îectricité augmente beaucoup la clarté
& la précîiion des idces que nous pou
vons nous en former. Quaut à Mr..

Dü C a r l a ,  il a fait une application 
infiniment heureufe de ces mêmes co
lonnes aicendantes, aux pluies & aux 
fécherelfcs périodiques dans certains 
pays , à la contrariété des faiCons qui 
régnent des deux c6tcs d’une même 
chaîne de montagnes & à d’autres phé
nomènes de ce genre. Et quoique cet 
ingénieux phyficien ait admis pour prin-
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J e  n’entrerai pas dans de plus grands détails : ces traits g é 

néraux fuffifent pour faire voir que ceiie  théorie rend raifoa 

des principaux phénom ènes des ouragans &  des grands orages. 

Elle explique la defcente du barom etre, le  c a lm e , la chaleur, 

la couleur du foleil &  l ’opacité de l’air qui lus pronoftiquent ; 

les m ouvem ens de la m er &  le  bruit fourd de l ’air qui les pré

cèdent immédiatement ; &  les ve n ts, les inondations, les ton

nerres &  le  froid qui les accom pagnent.

Tents pro- §. 283. ^AJOUTERAI feulem ent, que s’il y  a des cas dans 

lefquels la vapeur élaftique produit des vents par fa condenfa- 

dcs vapeurs, tion fubite;,,' il en eft auifi où elle en occafîonne en dilatant 

l ’air au m om eiit où elle fe forme. C ’eft même un phénomene 

t r è s - c o n n u ,  mais dont on n’avoit pas donné d’explication 

fetisfaifante.

O n  voit quelquefois une colonne de pluie fe promener  ̂

pour ainli d ire, dans une plaine ou dans une vallée, le vent 

ia précéd é, il ceife quand elle arrive , il renaît quand elle eft 

paffée , &  toujours il part du centre de Tefpace qu’elle occupe. 

Le peuple dit que ce font les g;outtes de pluie qui par leur 
chûte chaifent Pair de tous côtés.

L ’absurdité 'de ce raifonnement fiute aux yeux. La chùtc 

de <;ette eau produit un petit d ép lacem en t, pour ainiî dire in-

cipiî -Ja faulTe theorie de N o l l e t  fur froid des hautes régions de l ’air fuffit
la chiite des vapeurs dans un air raréfié , feul pour rendre raifon de la chûte des
Cette erreur n’infirme nullement les con- 1 vapeurs ' qu’il attribue a u x ’forces réu»
féqueaces qu’il en tir« ; parce que le iiies du froid & .de la raretc.de l’air.

teftia



teilin , des parties de la colonne d’air que traverfe la pluie,

& ne fauroit chaiTer au loin une portion de cette même co

lonne. Quant au volutne de la pluie, il eft rare qu’en demi- 

heure il foit d'un demi-pouce de hauteur &  l’addition d’une fî 

petite quantité ne fauroit produire un.vent fenfible à une cer

taine diftance. Ce n’eft donc pae la pkiie elle-m êm e; c’eft 

la vapeur élaftique dans laquelle elle fe convertit en partie.

En effet la pluie en tombant du haut des nues arrive dans un 

air qui n’eft point encore faturé, elle tombe fur une terre 

foiivenfi chaude &  feche. Il doit donc fè fornier une quan

tité confidérable de vapeur élaftique , dont le volume mille 

fois plus grand que celui de l ’eau dont elle eft n é e , doit cau- 

fer dans l’air une dilatation fenfible. Et l ’humidité même du 

vent, ĵî ui vient de cette colonne plüvieùfe annonce la vapeur 
à laquelle il doit fon origine.

§. 2 8 4 - même pfinc-ipe rend raifon de ces coups de vent (grains, 

brufques &  violens, que les marins appellent des grains Sc qui 

îémble'nt produits par la diùte d’un-e pluie ou d’un nuage. Si 

les ci3uches inférieures de l ’air fortement rechauifées, &  deve

nues ainfi avides de vapeurs, font to u t-à -c o u p  traverfées par 

une quantité d’eau très -divifée Sc par cela même fufceptiblc 

d’une évaporation très-p ro m pte, il d o it 'fe  produire finiulta- 

nément une quantité de va:peur élaftique affez confidérable pour 

donner à l ’air ufte fecouffe ‘violente &  pour produire une bou- 

ïafque ou Uü'e tempête momentaffée. Et fi deux ou trois de ces 

colonnes dè plaie tombent à la fois à une petite diftance l ’une 

de l’autre, un fiavrre expofé au confîiât de- ces courans impé- 

tiieux fe croûte dans le plus grand danger.

N  H



2$z  D  E s ' r y  A  K I  A  T  I  a  R  S

C H A P I T R E  I I I .

D E S  V A R I A T I O H S  D U  B..A R 0 M E T R E .

ïntroduc- §. S 8 f. J .V x R .  DE Luc a donné dans le premier voluma 

de fon ouvrage fur les modifications de l'atmofpber-e, hiO. 

toire &  une critique très-incéreiTante d«s opinions- des phyfi- 

ciens fur les caufes des variations du barometre. Et dans Is 

fécond volume du même ouvrage il propofe un nouveau 

fyftême. pour expliquer ces variacions,.

Cfi fyftême appuyé fur la réfutation- de tous fes compéti

teurs &  fur une foule de raifons très-fpécieufes m’avoit fé- 

duit comme fi j’en euffe été l’auteur &  je fouhaitois vivement' 

de le voir confirmé par quelqu’expérience diredte. Car dan& 

toutes les queftions problématiques, de la phyüque, je tâche 

toujours d’imaginer quelqu’épreuve déciüve &  pércmptoire qui 

mérite le nom à'cxperimentu7n cni'ds confacré par l ’immortei. 
Eacon,

Syftêmede- § . M r . e}e Lue fuppofe ,  que l ’air pur eft. plus pe* 
Air. de Luc. r  .  , • m / i  ̂ .

lant qu un air mele de vapeurs aqueufes; ou ce qui revient

au même , que les vapeurs aqueufes en fe mêlant avec l ’air

le dilatent tellement , que. malgré leur admifiion qui fenible-

■ roit devoir augmenter fon p o id s, il devient fenfiblement pluŝ

léger qu’un pareil volume d’air pur &  fcc.. Cette fuppofitioji

explique très-bien pourquoi la baiiTe du, barometre eft un iO“

dice de pluie. jEu effet, îi les vapeurs rendent l’air plus léges ,̂



fa légereté indiquée- par la baiÎTe du barometre prouve Taccu- 
îuulation des vapeurs & préfage par cela même ia pluie.

Mr. d e  Luc n’avoit point déterminé avec précifion la ma
niera dont les vapeurs augmentent le volume de l’air ; mais 

ma théorie fur l’évaporation rend raifon de ce phénomene en 

expliquant la formation des vapeurs par la converfion de Peau 

en un fluide éhftique. Cependant cela ne fuffiioit pas; il fal
loit encore que h  quantité de ce fluide élaftique dont l’air 

peut fe charger fût fuffifantc pour expUquer les variations du 

barometre, Sc qu’elle n’entraînât pas. un augmentation de poids 
proportionnelle.

2 S 7 .  C ’ ÉTO îEN T donc ces deux queftions que devoit Expérience 

décider une expérience directe. G’eft aufli pour les réfoudre que 

je fis l’ expérience décrite dans les §§. 108 &  fuivans. Je ren- fyftéme. 

fermai dans nn ballon un hygrometre Sc «ne efpece de baro

metre auquel on donne le nom de nmmmetre parce que n’ayant 

plus de communication avec l ’air extérieur il mefure non la 

pefanteur, mais l’élafticité de l’air renfermé avec lui. Je def- 

féchai enfuite cet air par 1e moyçn des fels Sc je vis le mano- 

metre baifl'er à mefure que les vapeurs s’abibrboient, en forte 

que l ’élafticité diminuoit environ d’une 54e. lorfqu il paffoit 

de l’humidité à la féchereffe extrême. Je rendis alors à cet 

air toute l'humidité dont il pouvoit fe charger &  je le vis repren

dre précifément cette même 54^ qu’il avoit perdue.

’2^ 8« C e t t e  expérience répétée dans différens vafes en Cette expii-
, r> 1 i '  cation eft in

différentes circonftances m’a donne conftamment le même rc-

fultat ou du moins des réfultats proportionnels. Lorfque la cha-

N n 3



leur étoit d’environ i  ê  degrés Sc que le baro^ietre fe fautenoîe 

à 27 ponces, le pslTage de Thumidité à la féçhereflTe extrême 

faifoit varier le manometre d’environ 5  lignes qui font la ^4^ 

de 27 pouces.

O r  cette variation de S  lignes ne fuffit poini; pour expl^ 

quer celles que fouffre le  barom etre, puifqu’elles vo n t jufqu’à 

3 pouces 4ans le n o rd , &  à a o  on 22 lignes che.z, noiA§.

M ais il y  a plus encore ; lorfque les vapeurs en fe mêlant avçc 

Tair augmentent fon élafticité, elles ajoutent leur propre poids, 

à celui de l ’air &  quoiqu’elles foient fous la forme d’un fluide 

élaftique plus léger que l’a ir , leur poids ne fauroit cependant 

être entièrement négligé. Car en fuppofant qu’an pied cube 

d ’air r>e puiife difibudre que 10  grains d’eau , &  que ces

10 grains changés en fluide élaftique augmentent le volume 

.de l ’air d’une 5 4 -.; ce mélange d’air &  de vapeurs égal à g  

d ’un pied cube pefera le poids d’un pied cub& d’air plus 

ï o  grains, o n , en fuppofant le barometre à 27 pouces & le' 

thermometre environ à degrés , 7^ 1 +  10 =  7^ 1 grains. Or 

un pareil volume d’air pur| auroit pefé 7Ç.1 grains plus la h®- 

partie de 7 5 1  , ©u 7^1 +  14  —  7^^- D onc le poids de la- 
vapeur eft à celui de Pair comme ro  à 1 4 ,  &  ie poids d’un 

volume donné d’air pur eft à celui d’un volume égal d’air fa- 

turé de vapeurs, comme 71?  ̂ à 7 5 1  , rapport qui ne donne: 

pas même deux lignes de difterence entre les hauteurs aux

quelles fe foutiendroit îe barometre,  fî Patmofphere entiere paf- 

foit d’une féchereffe extrême à  une faturation complete.

D ’autres confidérations ditiiihuent encore cette différence^



Ja chaleur pioye^ine d’i?ne colQiins' vertieaie de i ’atn^ofphere 

eft fort inférieure à (Jegrç& &  par canfçqtient la quantité 

réelle des va,peui;  ̂ fufpendue? d9n,s cçt^e colonnq çft fart aij. 

deifo.u5 de celle nous ^vpn  ̂ fup.pofçe. L ’a,v: rarç des cou. 

ches élevées de l ’atrapfphere tient en diiToIutioii i^nç moins 

grande quantité de vapeursi Enfin Vâ x libre ne fe dépouille 

jamais de toutes lç& vapeurs qu’il tient en diffolution ; Phygro- 

inetrç expofé en plei.iî air ne vient jamais a Zéro &  par con- 

fçqueçit il n’arrive jamaisr qu’;l paife de la féchereffe extrême 

à rhumidité extrêpie comme il le fait dans le vafe qui a fervi 

à Inexpérience fondamentale.

La différence de denfîté entre Pair fec 8c Pair humide ne 

nous explique donc pas même de«x lignes de variation dans 

le barometre s & ’ il faudroit en expliquer 21 ou 2Z  k Ge

neve &  plus de 3 o dans .iç- Nord de PEurope.

§. 2 8 9 ‘ E tq n n I de ce réfultat, car j ’é to is , comme je Pai' Objeiiîbts 
âit, prévenu en faveur de ce fyftêm e, j ’ai répété &  varié Pex- prévenue;- 

périence, je Pai faite par gradations &  à différens degrés de 

l’hygrometre &  du therm om etre, comme on peut le voir dans 

le Chap. V . du I F .  Effai , mais Piffue en a toujours été la 

même.

Je me fuis enfuite demandé s’il ne feroit point poffible que 

.ce ne fuffent pas les vapeurs diffoutes qui augmentaffent le' 

plus le volume de Pair , mais celles qui fe joignent à lui 

siprès qu’il eft faturé. Pour éclaircir ee d o u te , j ’ai effayé d’in-- 

troduire des vapeurs dans un ballon apràs que Pair en avoit 

*té faturé, j ’y  ai verfé de Peau furabondante, j ’y ai fufpendu;



des .linges mouillés que j ’agitoîs en tout fens ; mais du mô  

ment où l ’hygrometre a marqué la faturation complete , le 

manometre n’a plus fait le moindre mouvement , il eft de

meuré fixe &  n’a plus varié que par l’augmentation ou la di

minution de la chaleur. Cependant l’évaporation continuoit dans 

cet air faturé ; parce qu’il fe fa ifo it, comme je l’ai dit plus d’une 

fo is , une efpece de diftillation; ia vapeur fe condenfoit contre 

quelqu’une des parois du vafe à meftire qu’elle fe détachoit 

de la furface du linge mouillé ; mais comme la quantité 

de cette vapeur demeuroit ainfi conftamment la même , le 

degré de tenfion qu’elle produifoit dans l ’air demeuroit auÎTi 

le même.

Autre ob
jection.

§. 290. D i r a - T - on  qtis c’eft la vnpeur Teficulaire qui prG- 

duît dans faîr cette dilatation extraordinaire ? Mais fur quels 

faits appuieroit-on cette opinion. Ce ne feroit pas fur ce quî 

fe paffe dans des vafes clos ; car fon apparition n’y eft jamais 

qu’inftantanée &  dans des circonftances où on ne peut point 

obferver fon action fur le manomètre. Ce ne feroit pas non' 

plus fur les faits obfervés en plein a ir , car on voit le baro

metre defcendre confidérablement par des vents de Sud & àe 

Sud-O ueft parfaitement clairs, tout comme on le voit monter, 

&  par les brouillards &  par de petites bifes «oires pendant 

lefquelles le Ciel eft couvert de nuages.

Troifiem e
iibjeclion.

§.  2 9 T .  P e ü t - e t r e  ob jeciera-t-on  que tous ces phéno

mènes fe paffent à l’air libre tout autrement que dans des vafes 

clos; mais cela feroit difficile à foutenir, à moins que l’on ne 

fuppofe à Pair libre des quahtés occultes dont nous ne pouvons 

BOUS former aucune idée ; car la marche de fhygvometre eft la



B lê m e , ■ celle du thermometre eft la même & la dilatationde l’aie 

par la chaleur &  fa condenfation par ie froid font à très-peu près 

k s  mêmes qus celles que Mr. d e  Luc a obfervées en plein air.

L a feule chofe que l’ on pât fuppofer avcc quelque vrai- 

femblance, c ’eft que la furface intérieure du bailón s’empare 

d’une partie de l ’eau que nous fuppofons réduite eu vapeurs 

& diiToute par l ’air; qu’ainii tandis que nous, croyons qu’il a 

fallu 10 grains d’eau , pour dilater un pied cube d’air d’une 

54^ de fon volume , cet effet a été produit par 7  ou 8. 

grains, & , qne par conféquent la denfué d e l à  vapeur au 

lieu d’être à celle de l ’air dans le rapport de 10  à 1 4 ,  n’a 

xéellement avec elle que le rapport de 7 ou de 8 à 

14. Mais quand on accorderoit cette fuppofition, quand on, 

iroit même à fuppofer que l ’air ne s’eft chargé que de la 

moitié de L’eau introdtîite dans le ballon, on auroit encore 

de la peine à établir que h  maife entiere de l ’air, en paifant 

de la plus grande humidité à la plus grande féchereiTe, puiiTe 

faire varier le barometre de trois ou. .quatre lignes.,

%
§. 2$2.  Lo.Rsau'E ces experiences &  ces raifonnemens m’eu  ̂ Atitteîar^* 

lent convaincu que la dilatation de Tair par l’admiflion des vapeurs niens contre:
Je mémo..

etoit abfolument infumfante pour expliquer les variations duba- {yftcme- 

rometre , d’autres confidérations vinrent encore me coníirme¡: 

dans cette perfuafion.,

•ÜN, des phéi;omenes les plus frappans des variations du 

barometre , celui dont la folution d o it, h ce qu’il femble,.. 

donner la clef de tous les autres, psrce qu’il eft aufli grandj,.

<îu’il eft certain 6c. invariable,, c ’eft la diminution qu’éprouvent



ces variations à m efure que l'o n  s ’app roch e d e l ’E q u ateu r, &  

le u r  augm entation  grad u elle  en s’avançant vers les P oles. Ce- 

pendaitt les païs iitués fous l ’Equateur font fujets à des alter

natives d’hum idité &  de fé ch e re ife , de pluie &  de beau tems, 

&  quoique lés faifons y  fo ien t p lus conftantes que dans les 

cHraats tem pérés, -eiles ch an gen t p o u rta n t, &  dans le  moment 

des m u tatio n s, il y  a des o r a g e s , de^ tem pêtes &  des alter

natives d ’hum idité &  de féchereffe plus gran d es &  pîus 
prom ptes que c h e z  nous. C e p e n d a n t çes alternatives ne font 

pref(^u’aUctm& im p rèiïïon  fur le  barom etre.

M ais fâns aller fî lo in  ch ercher des e x e m p le s ,  ne voit-on 

pas p ar-to u t, après le  plus beau jo u r  d’é t é ,  pendant lequel 

Pair a paru 'très^pur ^  i4-^s-feç, tom b er une abondante rofée, 

^ui fait paifer l ’ air d ’une féchereffe confidérable à une humidité 

e x tr ê m e , tandis que le  barom etre  ne fouiFre aucune variation, 

o u  du m oins u n e variation fî p eu  confîd érable , qu’ on peut 

l ’attribuer uniquem ent m  ch an gem en t de tem pérature. Et ce

pen dan t les rofeee fe fo n t fentir à une très-grande hauteur; 

o n  fait aifez dans^Ies païs de m ontagnes qu e les gelées blan

ch es fon t le fléau des paturages les p lu s ëievés. C e  n’eit pas 

m em e feu lem en t dans les prairies qu ’on  v o it tom b er la rofée i, 

e lle  fe fait fentir fur les ro cs  les plus arides &  les  plus inca

p ab les de fournir- cette  hum idité. L ’obfexvation d’accord  en 

ce la  avec le  raifonnem ent prouve d o n c qîie le  refrordiÛTeniefit 

p ro d u it par le  cp u ch er du fo le il , précipite les vapeurs qui 

ptoiënt diffoutes dans l ’a ir , par-tout où  ce refroidiffem ent-ra- 

m en e l ’air au term e de la faturation. Puis d onc que lès alter- 

natives de d évelopp em en t Sc de con d en fation  d ’nne fî grande 

quantité de y^P^urs ne prod uifen t fur le' barom etre qu ’une

variation



variation nulle , ou du moins m inim e, ne faut.il pas' avouée 

qu’elles n’ont point fur lui une influence fuflfîfante pour être 

mifes au rang des principales caufes de ces variations.

§. 2 5  3 * D e p u is  rimpreÎTioh de l ’ouvrage de M. d e  L u c , Hypothefe 

un Tavant phyficien Italien a propofé une nouvelle hypothefe 

pour expliquer les variations du barometre. Il fuppofe que les 

exhalaifons phlogiftiques lorfqu’elles fe mêlent avec l’a ir , di

minuent îa force par laquelle il tient l ’eau en diflToIution &  

qu’elles caufent ainfi la précipitation des vapeurs aqueufes. Or 

comme ces exhalaifons &  fpécialement l’air inflammable Jpnt 

beaucoup plus rares que l ’air com m un, leur mélange avec 

l ’air le rendroit plus léger en même tems qu’il le rendroit hu

mide , &  explîqueroit ainfî l’accord de la baiife du barometre 

.avec rhumidité &  la pluie. Fignotti con£etture mete&rologicbe.

C e fyilême efl: certainement très-ingénieux , mais il a con

tre luî les expériences que j ’ai faites pour lui fervir en quelque 

maniéré de pierre de touche. Ces expériences que l’on a vues 

.dans les chap. I ll &  I X  du fécond effai prouvent que les 

exhalaifons les plus phlogiftiques, telles que celles de l ’éther ^

4 es huiles graffes &  des huiles eflTentielles ne féparent de l’air 

aucune humidité fenfîble, &  que l’air inflammable, bien loin 

de précipiter de l ’hum idité, efl: capable de diifoudre lui-méme 

des vapeurs tout comme l ’air commun.

raies.
§ .  2 9 4 .  S a n s  prétendre donner une folution complete Vues 

d’un problème fî difficile &  que de fi grands phyficiens ont 

iiiiïtilement tenté de réfoudre, je me contenterai de propofer 

quelques vues .générales.

0  o



Pourquoi J e  poferai d’abord pour principe , que la premiere condition 

tì^ns^nt  ̂ laquelle doit fatisiaire l’hypothefe qui rendra raifon des va- 
plus petites nations du barometre , c’eit d’expliquer le grand pliénoniene 
fo^ l’equa-,  ̂ petiteife de ces variations fous

l ’Equateur &  leur accroiffement graduel à mefure que l̂ on. s’ap

proche des P oks.

O r en comparant les variations que fubit l ’atmofphere elle- 

même fous la zone torride avec celles q’uelle éprouve fous les 

zones tempérée &  glaciale , je trouve trois différences eifen- 

tieiles^'

Farce que- 
îa tempéra-, 
ture- y eft 
moins varia-.

I®. Les variations de température font beaucoup moins granw 

des fous la zone torride : la différeuce entre It; m om ent le plis 

chaud &  le m om ent le plus froid de l ’année, n’excede nulle 

part 2 V degrés du therm om etre de R éaum ur ; &  en pleine- 

m e r , com m e dans plufieurs isles même très-voifînes de la 

l ig n e ,  cette difFe'rence. ne va qu’à l o  ou i %  degrés, ( i )

( i )  M r . M i l l e r  a tenu pendant 
plus d’une année la- note des degrés 
du thermometre au fort M albro’ fitué fur 
la côte occidentale de Tisle de Suma
tra à environ 4 degrés de latitude 
fud. L e  point le. plus bas où il l’ait 

vu a été 69 de F a r .  o u  î 6~ de R e a u 

m u r âi le plus h a u t , où il n’ cft même 
arrivé qu’une feule fois 90 de F. ou 

3 ç | d e R .  enforte que-toute la varia- 

tûon fe réduic à 9^ de R. Philqf., Tranf.
V. L X V l l I .  pag. 162.

Le P. DE B e z e  d it qu’à Maiaque 
ou M alacca, fituée à 2d. \ z ' de la 
^gne la chaleur eft ttès - modérée & ^

prefque toujours la même ; que pen
dant 7’ mois entiers qu’il, y  a palTés la 
liqueur du thermometre a toujours été- 
entre le 60 & la 71e. degrés; or ces. 

■ degrés par. la comparaifon que j’ai faite 
de diverfes autres obfervations répon
dent au 13e. & au 24S de R. ; la'va
riation n’a dont été que de 11 degres 
de R.. Mém.. de tAcad. i.6ps> T. VIL. 
P . IL  p . 216.

A- Manille la variation eft de 1 à- 

3 5 ou de 2 i |  de R. A Pondicheri 

de i j .à  58 ou.de 2 5 . Voyage de Mr ̂  
L E  G e n t i l .

Enfin à Madere: quoique litué.c hor?;



ïc i au contraire de même qu’à Paris elle va à 43 ou 44 , 

& jufqu’à 60 dans des païs plus feptentrionaux.

2®. Les vents font plus réguliers fous la zo n e  to rr id e , &  2®. Les
vents plus 
Cünftans.

par conféquent leurs variations font moins fréquentes.

C est par ces deux confidérations que deux grands phyfi- 

ciens, Caffini Sc Halley ont expliqué la petiteife des variations 

du barometre fous l ’Équateur; mais j’en joindrai une troifîeme , 

qui me paroît auifi y contribuer.

L ’atm osphere doit être plus élevée fous la ligne équinrc- L e d é - 

tiale , non feulement par un effet de la force centrifuge ; mais d"e*lf̂ chaleur 
encore parce que le foleil réchauffe l’air à une beaucoup plus en montant 

grande hauteur. La ligne des neiges éternelles s’éleve fous l’E ’- 

quateur jufques à la hauteur de 2400 to ifes, &  s’abaiffe gra

duellement jufques à l’horizon qu’elle atteint dans le voifinage 
des Poles. Cependant l’air, dans les païs circompolaires fe ré

chauffe auprès de la terre, en été par la continuelle préfence 

du fo leil, &  en h yver, parce que la communication de la cha

leur moyenne de notre globe tempere fon extrême froidure.

Il y a donc toujours auprès des Poles une différence de chaleur 

très-grande entre la couche d’air la plus baffe &  celles qui lui 

font prefqu’immédiatement fuperpofées ; fous la zone torride 

au contraire, la chaleur décroît par des gradations très-lentes

des Tropiques, la température ne varie 

que de 20 degrés de F .,  ou de g | ' 

de R. Car Mr. H è b e r d e n  qui a tenu 
à Funchal un r^ itre  exai5t d ’obferva- 
tions météorolo^^ues pendant 4 ans &

9 mois n’a jamais vu le  thermome- 

tre plus bas que 60 de F. ou 12^ 

de R . , ni plus haut que 80 de F ,  o b  

2 de R. Phiiof. Tranf. Vol. X L V H I ,  

p. 6iS.
O  0  Z
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depüis le Biveau de la mer ju fq ü es à une hauteur de deux ou 

trois m ille toifes. Ici d o n c , le m élange accidentel des couches 

froides avec les chaudes &  par cela m êm e les grands chan

gemens dans la denfîté de Pair étant beaucoup phis difficiles, 

le barometre doit être fujet à des variations moins grandes.

C es mêmes principes expliqueat parfaitement pourquoi leS' 

Variations du barom etre font dans nos climats fenüblem ent pluŝ  

grandes «n hyver qu’ en été.

O bjeA îon 
générale 
contre Pin- 
liuence des 
changemens 
chymiques 
£wr Jft

§. 295. C ’ e s t  encore par îa confîdération de la petiteiTe 

des variations du barometre fous la zone torride, que je ne 

ferois pas difpofé k  accorder aux changemens chymiques donfi 

l ’air eft fufceptible, beaucoup d’influence fur ces variations. Car 

où les fermentations, les putréfadions, les exhalaifons de tout 

genre font-elles plus abondantes que dans ces climats brùlans ? 

O u doit-il fe dégager plus d’air fixe , plus d’air inflammable, 

plus de phlogiflique ? où doit-il fe faire plus de mélanges & 

de combinaifons de tous ces différens mixtes ?. &  puifque 

malgré cela les variations du barometre' y  font lî peu confidé

rables, comment pourrions-nous attribuer une grande efiîcace 

a ces caufes dans des païs où elles ont beaucoup moins d’aĉ  
tivité ? ( 2 }

( 2 ) M r . SiN E B îE R  a donné a la fin 
âu premier volum e de fes Mémoires 

phyjtcochymiques fu r  l'injluence des 
rtiyons folaires une explication des va
riations du barometre p a r  des moyeus 
purement chymiq^ues. 11 a même rencfu 
raifon de la petiteiTe de ces variations 
fous la zone torride, par la perpétuité 
d® la végécation fous cette zone.

Comme les rdees (piî’ fesvent de bazê ' 
à cette ingénieufe hypothefe font ab
folum ent n ouvelles, leur difcuiTionexi
geroit une fuite de raîfonnemens & 
d’expériences diredes que je  n’ai point 
le  loifîr d’entreprendre. C’eft ce qui m’a 
d-éterminé à^ne faire aucun changement 
aux idées que j ’avoie précédemmeni 
adoptées fur ce fujet,.



Lès variations dans la ch a leu r, les vents & Tmégale denfîté 
les couches contigues de l’air me paroifTent donc être les 
principales caufes des variations du barom etre. Mais il faut en
trar dans quelque» détails.

§. 3 9 -̂ J’AI prouvé, §. r i 3  que quand le barometre eft ' Comment la- 

à 2 7  pouces , une augmentation de chaleur équivalente à un 

degré dujherniom etre de Réaumur fait monter le manometre rometre. 

de 3  2 feiziemes de ligne. Il fuit de là que fi une colonne ver

ticale de l ’athmofphere fe réchauiFoit d’un degré dans toute 

fe hauteur , &  que l’air eût la liberté de fe verfer à droite &  

à gauche à mefure qu’il fe d ilate, cette colonne deviendroit 

plus légere &  le mercure foutenu par fon poids baifferoit de 22 

feiziemes de ligne; d’où il fuit encore, qu’une variation de 
degrés dans ia température de cette même co lon n e, fufEroit 

pour produire une variation de 23 lignes dans ie baromètre.-

C e t t e  caufe fero it donc fuffifante pour expliquer les va;, 

liations du b aro m etre , elle paifêroit même de beaucoup le  

but, fi fes effets n’étoient pas limités^ par deux^ raifon» très*- 

efficaces.-

§. 297.- La premiere de'ces raifons, c ’e iï que les changes- Caufes qui 

mens dans ia chaleur que nous éprouvons auprès de la furface fes^ eD T d e 

de la terre ne fe font point fentir dans le même dfegré jufques la chaleur., 

au haut de l’atmofphere. L ’influence dès rayons foiaires dimi-- 

üue progreifivement à mefure que Ton s’éleve. La différence 

de chaleur entre le jour &  la nuit, entre Pété &  i’hyver, entre 

l’Equateur &  les Poles n’eit- donc point- auiTi gjrande à deux^

Première...



ou trois mille toifes de h a u te u r, qu’elle l’eft au n ivea u  de la 
mer.

Seconde. §. 39g . L a feconde cau fe , qu i diminue Tinfiuencc de la 
chaleur fur les variations du b a ro m ètre , c’eft la fîm ultanéité  
des changemens de tem pérature dans des païs contigus & 
d’une grande étendue. La dilatation de Tair dans une colonne 
v e rtica le , ne diminue le poids de cette colonne ' qu’autant 
qu’elle jouit de la liberté de s’enfler à droite & à gauche ou 
de s’allonger par en-haut & de fe reverfer enfuite fur les co
lonnes voifînes. Si donc la ^laife entiere de l’atmofphere fe 
réchauffoit en même tems & au même d e g ré , toutes les co
lonnes s’élêveroient en même tems & à la même hau teur, au
cune d’elles ne pourro it s’enflcr ni refluer fur fes voifînes, leur 
poids dem eureroit le m êm e , & il ne fc feroit aucune variation 
dans le barometre.

•

C EST pour ce la , que malgré une différence de plufisurs 

degrés entre la chaleur de la nuit &  celle du jour &  une 

différence plus grande encore entre celle de fhyver &  celle 

de 1 été , on n’apperçoit qu’une petite inégalité entre les hau

teurs moyennes du barometre à ces diverfes époques. La cha

leur augmentant Sc diminuant fur tout un hémifphere à la fois, 

les colonnes s’allongent &  s’accourciffent enfemble , fans que 

Jq niaffe d’aucune d ’elles augmente ou diminue confidérable

ment. Comme cependant ces augmentations Sc ces diminu

tions de chaleur ne font point abfolument égales &  fimultanées 

a caufe du mouvement de rotation de la terre 9 & parce que 

ie foleil réchauffe toujours moins les colonnes qu’il frappe plû



obliquement, cette fucceifion &  cette inégalité produifent les 
vents alifés, les mouiTons , les vents diurnes &  une plus grande 

hauteur du barometre pendant la nuit &  pendant l’hyver.

§. 2 9 9 .  C ’ e s t  donc dans les cas où une caufe locale fait Cas où  la
éprouver à une feule colonne une chaleur ou un froid particu-
1- 1. i_r T . .  ̂ . nue le plus '
lier que io n  obferve des variations fubitçs &  irrégulières du fur le bar».
b a r o m e t r e .  m e tre .

L orsque 3 par exem ple, en été, une pluie locale rafraîchit 

l’air de plufîeurs degrés , on voit dans le lieu où elle eft. 

tombée, le barometre monter fur le champ d’une dem i-ligne 

ou même d’une lign e, dans que ce mouvement tienne à au

cune caufe générale. C ’eft qu’une feule colonne ayant été 

condenfée par le fro id , les colonnes voifînes qui ne l’ont 

point été refluent fur elle &  augmentent ia maife. (  3 }

( î ) O it peut même en iùppofant 
des cas qui ont dù fe préfentèr natu
rellement plus d’une fo is, calculer la 
quantité de ce mouvement du baro
metre. '

Je fuppofe que la pluie tombe d’un 
Jiuage élevé de mille torfes, quelatem . 
pérature de l’air dans ce nuage foit de 
ç degrés, tandis qu’elle eft de 2 ç à la 
furface de la terre, & qu’ainfi la tem
pérature moyenne de la mafle d’air in- 
terpofée entre la terre &  le nuage foit 
de I ç .degrés ; fî le barometre auprès 
de la terre eft à 27 pouces, le poids 
(le cette maffe d’air équivaudra envi
ron à ç pouces 7  lignes de mercure. 
Qiie la pluie refroidiiTe l’air dans le 
lias de 6 degrés, comme la tempéra..

ture du nuage fera demeurée îa même,, 
la chaleur moyenne fe trouvera réduite 
à 1 2 ,  & le refroidiÎTement moyen aura 
été de î  degrés. Si la tetalité de l’at- 
mofphere avoit fybi ce refroidiÎTement 
Pair auroit perdu de fon reffort une 
quantité équivalente a 5 fois 22 fe i-  
zieraes de lignes ( Ç. 1 1 5 )  ou à 4 li
gnes Mais comme ce ne font que 

ces mille toifes qui en ont été aiFec- 
tées, &  que leur poids n’eft que de. 
67 lign es, tandis que l’atmoiphere en
tiere pefe 27 pouces ou 524 Ügnes, it  
ne doit y  avoir que les de ce chan. 

gem ent., c’e ft. à -d ir e , g f  ccntie. 
mes de ligne ; Tair refroidi n’ayanf 
donc perdu de fon. reiTort &  ne s’é- 
tiuit condenfé que d’une quantité cor-



Influence 
des vents fur 
la tempéra
ture locale 
de Pair,

§. 300. M a is  les vents tiennent certainement le premier 

rang entre les caufes qui peuvent opérer des changemens lo. 
eaux dans la température de notre atmofphere. Et les vents 

qui foufflent dans les païs tempérés, (quoiqu’ils regnent fouvent

refpondante à cette fraction, içs colon- 
Ties voifînes ne réfiueronc fur lui (jue 
d’une quantité proportionnelle & le 
barometre qui exprimera ie poids de 
cet air ne monte que de cette même 
quantité ou de ■—  de ligne.

On objectera peut-être, que le  baro- 
inetre ne doit pas même faire une auffi 
grande variation à caufe de la diminution 
que les vapeurs apportent à la denfité 
de l ’air. En effet ia pluie doit faturer ou 
à - peu- près l’air fec qu’elle traverfe en 
tom bant, '& ce-t air en fe  pénétrant 
Ûe vaperurs doit devenir plus léger qu’il 
ne rétoit auparavant. On peut encore 
en faire le calcül dans un cas donné.

Je fuppofe que l ’air ait auprès de la 
terre le plus haut degré de fédiereffe 
que j-aie obfervé, qu’il foit à 40 de 
mon hygromètre J & fon humidité 
augmente en -progreiïion arithmétique 
jufqu’au nuage,, dans lequel il eft nécef- 
fairement faturé, fon humidité moyenne 
fera de 70. Je  fuppofe encore que la 
pluie en traverfant cette colonne d’air 
la ramene au point de faturation, cha
que Tpied cube,, qui fuivant la table 
Cp. i g i . )  ne contenoit à 70 degrés 
d ’humidité & i ç de chaleur, que 6,  ̂$51 
grains d’eau rédüite en vapeurs,, en 
contiendra après la pluie (en  fuppo
fant pour un moment qu’elle ne change 
pas fa température} 11 ,0 6 9 0 , & par 
conféquent chaque pied cube fe char
gera d’une nouvelle quantité d’eau 
4quivalente à 4,7059 grains. Mais cette 
jCau ie changera en vapeurs éiaftiques

/k chaque grain «n produira (§. 12Ô) 
un^ quantité capable par fon élafticité 
de foulever o ,ç8 ? lignes de mercure. 
Donc la force élaftique engendrée dans 
chaque pied cube d’air fera égale k 
2 ,7 6 1z  lignes de mercure. Mais une 
quantité d’air capable de foutenir par 
fon élafticité cette quantité de mercury 
péferoit 6,4002 grains. Donc,enfup. 
pofant que le pied cube d’air pefe7$i 
grains., le poids d’un volume quelcon. 
que d’air à 70 de l ’hygrorrietre, eft au 
poids du même volume d’air faturé, 
dans ie rapport de 751 +  6,4002; 
751 +  4v7°39 ou de 757,4002; 
7ÇÇî7®^9* lorfqu’une fois le
fluide élaftique engendré par l’évapo- 
ranon de la pluie fe fera écoulé, & 
que l ’air faturé aura pris fon aifiette, 
les 67 lignes de mercure, qui exprif 
moient le ppids des mille tsifes d’air fe 
trouveront diminuées dans le rapport 
de ces deux nombres. Elles feront donc 
ré'duites à 6 6 , 8Ç» d’où il fuit, que 
fi une colonne d’air de 1000 toifes de 
hauteur paflbit toute entiere du 70e* 
degré de l’hygrometre au looe., oï 
au terme de faturation, la diminudon 
de ‘denCté de l’air qui réfulterort de 
cette humidité ne feroit baiifer le bara- 
metre que de i ç centiemes de ligne.

Trois degrés du thermometre, font 
donc fur 'la denfité de l’air un effet 
beaucoBp plus grand que 50 de Thy* 
grometre ; ceux - là caufent une varia, 
tion de 8 Ç centiemes, tandis que cetix- 
ci n’en produifent qu’une -de 15• 'Et

fu r
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fur de grandes étendues de païs , peuvent être appelles des 

caufes locales , en comparaifon des vents alifés, des mouÎFons 

& des viciiïïtudes de chaleur &  de froid qui aifedent tout à 
la fois un des hémifpheres.

L ’in f l u e n c e  des vents fur la température &  par cela même 

fur le poids de l ’air eft d’autant plus grande, que fouvent 

leur propre température eft contraire à celle qui convient 

au moment ou à Ja faifon ; &  par conféquents à la tem

pérature qui regne dans les païs voifîns des lieux où ils 

fouflent, Ainfî s’il foufle un vent chaud à une heure ou dans 

une faifon où l’air eft froid par-tou t où ce vent ne regne 

pas, l ’air réchauffé &  dilaté par ce vent aura toute la liberté 

pofîible de fe reverfer fur les colonnes voifînes, il deviendra 

d’autant plus léger &  le barometre defcendra d’une quantité 
confidérable.

§. 30 r. D ’Ail l e u r s  les vents changent la température de ils changent

Pair aune hauteur beaucoup plus grande que ne le font les rayons tempé- 
J. o J r  1 -I XT rature à une
directs du loleiL Nous voyons au pnntems le foleil briller pen- grande hau-

dant plufieurs jours de Péclat le plus v if &  réchauffer confi- 

dérablement nos plaines, fans que nos rivieres alpines s’enflent 

d’une maniéré fenfible ; ce qui prouve qu’il ne s’eft point fondu 

de neiges fur les montagnes &  que la chaleur n’eft point par

venue jufqu’à elles. Mais s’il s’éleve un vent chaud du fud ou 

du fud o u eft, douze ou quinze heures après qu’il a commencé

pour en reven ir à la queftion  qui a oc- 
cafionné ces c a lc u ls , TefFet final du re . 
froidilTement dim inué par celui d e  l ’hu
midité , 'fera dans le  cas fu p p o fé , de

7 d ixièm es d e  l ig n e ,  d o n t cette  pluie 
fro id e  &  lo cale  aura fa it [monter le 
barom etre.

p p
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k  foufier, nous voyons l’Arve groflir à vue d’œil &  quelquefois, 

même fe déborder &  caufer de très-grands ravages. Tous les 

habitans des Alpes confirmeront cette vérité j  même au milieu 

de rétéj s’il né foufîe pas un vent chaud, non feulement il fe 

fond peu de neiges, mais il en tombe de nouvelles fur les 

cimes élevées, au lieu que s’il regne un vent de fu d , les nei

ges fe ramolliiTent &  fe fondent jufques fur les plus grandes, 

hauteufs.

ré p o n fe  à § .  302. L e  favant M .  d e  L u c , qui à mon’ gré a trop ex 
une objec. l’influence des vents &  de la chaleur fur la denfité de

Tair, obferve qu’en été les vents de fud ne peuvent pas ré

chauffer l’air de nos clim ats, parce que dans cette faifon nous 

éprouvons des chaleurs à peu près égales à celles des païs les 

plus voifîns de l ’Equateur. Cette obfervation eft parfaitement 

jufte pour la furface de la terre au niveau de la mer , pour 

les couches baffes de l’atmofphere, mais elle ne Teft plus pour 

les couches élevées. Quelques jours d^ nos étés peuvent, il eÎt 

v r a i, être comparés à ceux de Lima ; mais les étés du grand 

S. Bernard reflemblent-ils à ceux de la fertile &  riante- vallée 

de Q yito fituée à peu près à la même élévation ? Il faut le 

demander à ces pieux folitaires que Tamour de l’hofpitalite 

fait féjourner dans cette trifte demeure , où le thermomètre 

même en été defcend prefque tous les foirs lorfque le tems cil 

calme tout près du terme de la congélation , &  plus bas fi le 

vent eft-au n o rd ; où je l ’ai vu au-deifous de o le premier 

d’aoùt à une heure après midi malgré le foleil qui perçoit a 

tous momens au travers des nuages ; où  le meilleur abri peut 

à peine favorifer l ’accroilfement tardif de quelques laitues & de



quelques choux les plus petits de leur efpece &  qui forment 

l ’unique reffource de leurs pauvres potagers.

Et  fans entrer dans de plus grands détails, n’e ft-il pas 

conftant que, malgré i’égalité de ia chaleur extrême que l ’on a 

obfervée en différens clim ats, la ligne des neiges perpétuelles 

qui s’éleve, comme je l’ai déjà dit, à 24.00 toifes fous l’Equa

teur , vient rafer la furface de la terre dans le Spitzberg &  
dans le Groenland.

L ’î g a l i t é  de chaleur dans le  tems des folftices n’eft donc 

que m om entanée &  fuperficielle : les couches élevées de l ’air 

font conftamm ent &  dans toutes les faifons beaucoup plus 

chaudes dans les païs méridionaux. Par c o n fé q u e n t , les vents 

du fud , lors m êm e que dans les grandes chaleurs ils nous 

paroifTent refroid ir  les couches inférieures de I’atraofphere 

réchauffent indubitablement les couches plus élevées corref- 

pondantes à celles qui font plus chaudes dans les climats d’où 

ils viennent.,

§. 303- M a is  ce n’eft pas feulement en changeant la tempéra- Influence 

ture de l’air , que les vents doivent influer fur les variations 

du barometre. Car feroit-il raifonnable de penfer qu’il puiife fe iurladcnf^ 
former dans un fluide élaftique des courans d’une étendue &  tedelam^ 

d’une vîteffe confidérable , fans que ce fluide foit condenfé ou 
raréfié par ces courans ? ^

J e fais bien que ce qüe je prends ici pour l ’effet doit être 

auffi très-fouvent la caufe , &  que les vents eux-mêmes font 

prefque toujours produits par des changemens -locaux dmis-ia

P p 3



denfîté de l’air. Mais fans nous occuper dans ce m om ent de 
leur caufe , confidérons • les com m e exiftans , & fuppofons 
qu’une grande maiTe d’air vienne tou t à coup à fe porter 
vers un lieu dont l’air étoit tranquille , je dis que cet air 
tranquille réfiftant par fon inertie à Timpulfioa de celui qui 
le choque doit néceflTairement fe condenfer dans toute fa 
hauteur , s’élever ou  fe gonfler en quelque nianiere par en- 
haut ; & que fa m aÎfe, fon poids doivent être augmentés par 
là d’une maniéré fenfible. Cette augm entation fera bien plus 
grande encore fi deux maifes d ’air viennent à fe heurter dans 
des diredions oppofées. ( 4 )

Si au contraire un  grand volume d’air eft tou t à coup 
déterm iné à abandonner une certaine plage pour fe porter vers 
une autre » il fe form era dans cette plage un vuide , une 
dim inution de denfîté qui fera baiifer le barom etre.

E n fin  le m ouvem ent vertical de l’air de bas en haut ; occa. 
fionné par la ch a leu r, par la rencon tre  des m ontagnes ou par 
quelqu’autre caufe que ce f o i t , doit auiîî néceflTairement dimi
nuer la preflîon qu’il exerce fur la bafe qui le porte.

"Violence des 
vents dans 
les hautes 
jrc^ons de 
fa ir.

§ , 3 04 . O n fentira mieux encore l’ihfluence que doivent 
avoir les vents fur la denfîté de l’air, fî l’on réfléchit à la force 
avec laquelle ils foufflent dans les hautes régions de Patmof- 
.phere. C’eft un fait avéré , que plus on s’éleve fur les montagnes

(  4 ) Oit ne fauroît expliquer d’une 
«utre maniere la hauteur parodigfeufe 
du barometre obfervée ie lec de Jan-

vîer 1779 , par Mr. V a n  SwIMDEN à 
Franeker en Frize.



& plus on trouve les vents impétueux. J’ai éprouvé très-fré

quemment que des vents qui paroifToient réguliers &  d’une force 

modérée dans la plaine, des vents de n o rd -e ft, par exem ple, 

qui fe foutiennent quelquefois chez nous pendant plufieurs 

jours avec beaucoup d’ uniformité, étoient fur les montagnes 

d’une violence telle que l’on avoit la plus grande peine a y 

réfifter. J’ai parlé de la violence des vents fur le M ole &  ce 

n’eft point une particularité propre à cette montagne; j’ai éprouvé 

la même chofe fur plufieurs autres fom m îtés, les académiciens 

François réprouvèrent fur les CordiUieres &  tous les voyageurs 

font d’accord fur cc point. Mais ce qui m’a le plus frappé , 

c’eft de voir les neiges dures &  com pares qui couvrent en 

été les cimes inacceflibles des Alpes râpées en quelque ma

niere par la violence des vents &  enlevées à des hauteurs con- 

fidérabies. C ’eft un phénomene connu de toas les habitans des 

Alpes: on le voit fouvent fur la cime du M ont-Blanc, &  quand 

le foleil couchant donne une teinte rouge à ces neiges , il 
femble que ce font des flammes qui fortent de la cime des 

montagnes. Cette illufion eft fur-tout frappante Sc forme un 

beau fpedlacle quand on eft au fud-eft des Aîpes  ̂ par exem

ple , fur les montagnes des envtrcns de Cormayor. Après que 

le foleil s’eft couché derriere le M o n t-B lan c, la face que pré

fente la montagne eft en entier dans .l’ombre Sc l’on voit ces 

neiges rougies que le vent fouleve à une grande hauteur au- 

deifus de fa cim e, briller de l’éclat le plus v if ,  &  fortir de 

cette maife obicure comme îa flamme d’un volcan. Ces débris 

de neige retombent du côté oppofé au v e n t, fe lient entr’eux 

parla congélation &  forment ces avant-toits faillants au-deiTus 

des précipices que l’on obferve au bord de toutes les fomms* 

tés couvertes de neiges éternelles*



Et  il faut bien obferver, que les grands effets que produis 

fent les vents à cette élévation prouvent une vîteffe beaucoup 

plus grande que s’ils les produifoient dans la plaine ; car Tair 

devenant plus rare à mefure que l ’on s’é leve , il faut une vîteffe 

plus grande pour compenfer la diminution de fa maÎfe.

C e t t e  prodigieufe vîteffe des vents dans les hautes régions 

de l’air &  leur influence fur les variations du barometre peu

vent fervir à expliquer la correfpondance de ces méines va

riations dans des païs éloignés. En effet, on obferve fouvent,

*  fu r-to u t dans les grands mouvemens du barom etre, que le

moment du plus grand abaiffement ou de la plus grande élé

vation coïncide à peu d’heures près , dans des places qui font 

à plus de cent lieues de difbnce.

C e qui fortifie encore cette co n jed u re, &  qui fait voir du 

moins , que fouvent la caufe des variations du barometre com

mence par agir fur les couches les plus élevées, c’eft la con- 

iîdération de ces fines pommelures qui accompagnent la baiffe 

du barometre , &  qui par le tems le plus beau &  le plus fe- 

rein annoncent plufîeurs jours à l’avance le retour de la pluie. 

Leur grande élévation, (§ . 2 7 5 ) ,  ne femble-t-elle pas prouver 

que c’efî du haut de l’atmofphere que viennent les eaux dont 

elles nous prédifent la chûte.

D ’ailleurs j’ai fouvent obfervé, que mes hygrom etres expo

fés en plein air fe foutenoient même pendant la p lu ie , à plu- 

iieurs degrés au-deffus de l’humidité extrêm e; &  cela prouve 

qu’alors ce ne font point les couches inférieures de l’atniof- 

phere qui verfent leur eau par l’excès de leur faturation, mais



que ce font celles d’en-haut qui feules font fuperfaturées au 

point de laiifer tomber la leur.

§, 3 0 f . I l me refte m aintenant à faire v o ir, com m ent en Rapports

attribuant aux vents les principales variations du barom etre, on mouve-
* ’  mens du ba-

peut encore rendre raifon de leurs rapports avec la pluie &  rometre 

le beau tems.
pluie.

D éjà  tou t le m onde co n v ien t, qu’en hyver les phénom e- En hyver. 
nés ne cadrent point mal avec cette caufe ; parce que les vents 
qui viennent à nous chargés de vapeurs & qui nous appor
tent la p lu ie , font pour l’ordinaire des vents de fud & de 
fud-oueft, qui par leur chaleur peavent en m êm e tems dila
ter l’air & le rendre plus, léger.

E t  s’il eft v ra i, comme le dit Mr. d e  L u c ,  qu’il y a des 

vents chauds qui font monter le barometre, j ’obferverai d’a

bord que c’eft un cas iînguliérement rare: je dirai enfuite, 

que ce phenomene ne prouve autre ch ofe, iînon que la cha

leur n’eft pas la feule caufe qui faife baiifer le barometre. C ar

il eft évident que fi dans le moment où la chaleur tendroit 

à le faire defcendre, plufieurs autres caufes viennent à con

courir pour le faire m onter; elles pourront quelquefois con

trebalancer (& même furmonter l ’adion de la chaleur.

§. 3©5. Q j e j a n t  à réte , les argumens de Mr. d e  Luc con- 

tre Tiniluence de la chaleur font beaucoup plus fpécieux. En 

effet les vents de fud &  de fud -oueft qui font baiÎfer le ba

rometre , font aufli quelquefois baiifer le thermometre; &  ü 

femble que ü l’influence de la chaleur eft auiîi grande que



je le d is , l ’air en fe refroidiiïant devrait aufli fe condenfer & 

qu’ainii le barometre. devroit monter au lieu de defcendre.

M a is  dans quel cas les vents méridionaux font-ils froids eti 

été ? C ’eil quand ils font accompagnés de pluie. Or c’eft alors 

la pluie qui refroidit l ’air &  non point le vent ; &  la pluie 

le refroidit parce qu’elle nous apporte la température froide 

des couches élevées de l’atmofphere. Ces mêmes pluies , 

quoiqu’elles nous paroiffent froides en été , viennent pourtant 

d’un air réchauffé par le vent méridional qui a apporté l’humi

dité-qu’elles ont verfée. On peut donc établir comme un fait 

certain, que même en été les vents méridionaux augmentent 

la chaleur moyenne de l ’atmofphere.

^utreobjec- §. 507. M ais  il femble que l ’on pourroit faire une objec

tion bien plus fpécieufe encore contre l’explication que j’ai 

adoptée pour rendre raifon de l’accord qui fe rencontre quel

quefois entre les variations du barometre &  l’humidité ou ia 

féchereffe de l ’air. Et cette objedion paroîtroit une conféquence 

des principes mêmes que j ’ai pofés fur la nature &  la forma
tion des vapeurs.

C e feroit de d i r e , que s’il étoit vrai que ce fut la conden
fation de l’air par le f ro id , qui f ît  m onter le barom etre, ce 
meme froid devroit dim inuer la force diffolvante de l’a ir , coii- 
denler les vapeurs & produire la pluie ; que, par conféquent, 
la hauffe du barom etre étant l’effet du froid , elle devroit être
1 indice le pkis certain de la pluie & non celui du beau tems. 
La chaleur au contraire augm entant la fo rce  di-ffolvante de l’air,

devroit

tjon.



devroit en rendant îa ir  plus léget &  en faifant bâiifer le baro-  ̂

jiietre, annoncer avec certitude un tems clair &  ferein.

§. 308. J’avoue  que cette objection , quand elle fe fut 'Solution de 

préfentée nettement à mon efprit m’embarraifa pendant quel- 

que tems. -Enfin en méditant profondément: fur ce fujet &  en 

fuivant pied à pied la marche de la Nature dans cette opération, 

je fuis venu à réfoudre cette diiEculté d’une maniéré qui m’a 

paru fatisfaifante.

I e s  vents les plus froids qui regnent en E urope, font les 

vents de Nord. Ils font auffi pour l’ordinaire monter le baro

metre. Mais ces vents font en même tems les plus fees. Or 

un air qui paroît fec malgré le froid , eft par cela même plus 

fec encore qu’il ne paroit l ’être. Ces vents étant donc très- 

fecs par eux-m êm es, c’eft en vain qu’ils refroidiff'ent les cou

ches fupérieures de l ’atmofphere, la féchereife qu’ils y appor

tent leur donne la faculté de retenir les vapeurs que le refroi- 

diffemeni tendroit à en féparer. D ’ailleurs ces vents chaifent 

devant eux l ’air qui étoit • au - deifus de nos têtes avant leur 

arrivée, &  lui fubftituent l’air froid, fec &  denfe dont ils font 

eux-m êm es compofés. Ainfi nous avons tout à la fois le ba

rometre h a u t, &  un tems clair &  ferein.

M ais f: un vent de N ord en même tems qu’il eft froid étoit 

auffi hum ide, alors nous aurions tout à la fois la p lu ie, &  le 

barometre é levé; &  on diroit, comme on le dit fi fouvent, 

que Fe- barometre nous trompe. Si même , fans être humide , 

un air froid furvenoit tout-à-coup,  dans un tems où Tatmof- 

¿̂ Acre feroit remplie de vapeurs, cet air commenceroit par les

Q -q
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condenfer &  il pleuvroit jufqu’à ce qa’il les eût entièrement 
balayées. C ’eft pr-écifémenfe ce^que M usschem eroek a' obfervé en 
Holiande; Fenti orientales in Belgio fr ig îd i, gelu adve.

........foient ejfe fîcci cum fereno _ calo , inprimis fi. diutius
fp iren t, fed  f i  cekriter pofl ventos occidentales adventent, nu~ 
bes ab occidentalibus adlatas revehmt ; tùm in principio fimi 
pluviofifapè imo aïterove die ,  pofleà tm ienficcl &  falubres. In- 
trod. ad. PhiloC T . IL §. 3 7 5 8 -

Les* mêmes raîfonnemens s’appliquent aux ventS' méridio
naux ; ils font en même tems chauds &  humides, &  prodi- 

gieufement humides s’ils paroiifent tels malgré leur chaleur. Si 

donc un tel vent s’éleve à, une grande hauteur, en même tems 

qu’il réchauffe l’air froid qu’il y trouve , il fe refroidit lui- 

même , &  dépofe ainfî une partie des vapeurs qu’il tenoit 

en diifolution ; ces vapeurs s’accumulent &  produifent enfin, 

de la pluie. Si ce même vent, étoit f e c , i l  feroit bien éga

lement baiifer. le baromètre , mais alors le barometre nous trom-. 

peroit, car il ne furviendroit point de pluie &  ce feroit un de 

ces ven ts, que nous appelions des vents blancs^ qui font en 

été le fléau des cam pagnes, parce qu’ils defîechent.& brûlent 
tout ce qui fe tEOUve fur.leur paffage^.

309. Aü.refl:e Phypothefe qui expliquera les variations' 

tions du. ba- barometre doit , pour être* d’accord avec les phénomènes,, 
Ii>nietre. „g  point donner au beau tems &  à la pluie , ni aux caufes.

dont ces méteores dependent une trop, grande influence fur 

ces variations. Car on fait que le marquis P o lé n i. fur 117^ 

pluies qui font tombées à Padoue pendant 12 ans, n’en a 

. ii'ouye que 7 i 8 a qui aient fait, baifl^r, le barometre^ c’e ft-^



dire/que fur l o o o  prédirions du barometre il n’y en a eu 

que 64.  ̂ de vraies. Or il faut obferver, que lors-m êm e que 

les mouvemens du barometre n’auroient abfolument aucun rap, 

port avec la pluie, fur mille fois qu’il plcuvroit, le barome

tre defcendroit 500 fois; ce qui réduit à bien peu de chofe 

i’infiuence qu’a eu la pluie fur les variations du barometre.

L es obfervations de Mr. V an S w in d en  àFRANEKER en F rife . 

confirment celles du marquis P o lén i &  vont même plus loin 

encore, car il a vu une année ( 1 7 7 8 )  pendant laquelle les 
prédirions du barometre ont été auffi fouvent fauifes que vraies.

Cependant ce célebre phyfxcien, en calculant fes obfervations 
fuivant la méthode de Mr. H orsley a prouvé Tinfluence réelle 
qu’a la pluie fur la hauteur du barometre. Car il réfulte de 
fes calculs qu’en T778 &  1 7 7 9  la hauteur moyenne du baro

metre pendant qu’il pleuvoit a été moins grande que la moyenne 
delà totalité de l ’année: la différence en 1 7 7 8  a été de 2 ,  
lignes du pied de R hin, &  en 1 7 7 9 ,  i  , 7 5 1 . '  Et cela doiÈ 
bien être ainfî fuivant les principes que nous avons pofés d’après 
les expériences fur la denfîté des vapeurs.

• § . J e n’entrerai point dans de plus grands détails ; mais Conelufion.

je crois devoir avertir de nouveau, que qu^oique j’attribue à la
chaleur &  aux vents les principales variations du barometre >

je ne nie cependant point l ’influence des vapeurs : je l ’ai au

contraire dém ontrée par des expériences d ire d e s, &  je n’ai fait

que reitreindre fes effets d’après ces mêmes expériences. Je ne
nie point non plus l’influence des modifications chymiques de

l’air, telles que l’abforption ou la génération’ d’une certaine quan-
tité d’air p u r , ie mélange de quelques efpeces d’air dont îa

Q . q  3
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pefanteur fpecifique eft plus grande ou plus petite que la pefaii-. 
teur moyenne de l ’air com m ua, &c.

J e  dirai même p l u s  , il me parOît vraifemblable que les p h y 
ficiens découvriront quelque nouvelle caufc des variations du 
barometre : au moins eft-il certain que celles que nous con- 
noiffbns font infuflîfantes pour expliquer tous *les phénomènes. 
P ourquoi, par exemple , les vents d’E ft, quoique froids & fees,; 
fônt-ils ordinairement baiifer le barometre en Angleterre & en 
Hollande, fuivant les.^obfervations- de Mrs. H o r s l e y  &  Van 
SwiNDEN ; tandis que les vents d’O u e ft, qui font humides & 
tempérés le font communément montei: ? C ’eft ce dont aucu^ 
hypothefe à moi connue ne peut donner une raifon fatisfaifante.



C H A P I T R E  î V.

C O M M E N T  I L  F A U T  S I T U E R  E T  O B S E R V E R '

V  H T G R O M E T  RL.  •
»

§. 3 1 1 .  I l  y a lon g-tem s que les phyficiens on t fend Fautes à 

combien il étoit abfurde d’obferver .le  thermometre dans Tinté- 

rieur d’une chambre lorfqu’on vouloit connoître le degré de cha

leur de l’air extérieur. Sans doute on fentira aufÏÏ qu’on ne peu£ 

juger de Thumidité de Tair extérieur qu^autant. que Ton tient 

fon hygrometre expofé ï  toutes les influences de cet air. Il faut 

donc pour des obfervations météorologiques tenir Thygrometre 

en dehors d’une fenêtre, mais cela même ne fuffiroit pas fî Ton 

étoit curieux d’une très-grande exaclitude. Car fî Thygrometre. 

eft fufpendu même à un pied de diftance en dehors d’une fenê

tre expofée au fo leil, Taélion direde du fo leil, &  bien plus 

encore la réverbération de la chaleur qu’il imprime à la face de 

la maiibn dans laquelle cette fenêtre eft fîtuée,. fait indiquer à. 

Ihygrometre un degré d'humidité fort inférieur à celui quUl in« ' .

diqueroit au milieu de la campagne. Et fi au contraire Thygro

metre eft fufpendu à Tombre d’une m aifon, il indiquera une. 

humidité plus grande que celle de Tair lib re , fur-tout fi la mai

fon eft grande, &  fî la fenêtre donne fur des cours fombres „  

humides, où Tair ne joue pas avec liberté.



Maniere 
d’obferver 
dans la cam
pagne.

• §. 3 1 2 ,  La  maniere la plus exade de connoitre avec cet 

inftrument l’état précis de l’air eft de le fufpendre en rafe cam

pagne -su haut d’une canne ou d’un pieu dont le diametre n’ex- 

cede pas de -beaucoup l’intervalle compris entre le cheveu & la 

boule du -thermometre joint à l’hygrometre. On pegt tourner 

]a canne de manjere qu’elle tienne à l ’ombre le cheveu Sc l’hy

grometre , & qu’elle les garantiiTe ainfi l’un & tautre de l’aétion 

immédiate des rayons du foleil, fans produire uiie raaffe d’ouibre 

qui rendre Tair fenfiblement plus froid &  plus humide.

C e t t e  méthode eft auifi la feule de connoitre au jufte h  

chaleur de l’air extérieur : car les thermometres fitués auprès 

des ipaifons foit au foleil foit à l ’ombre font plus ou moins 

affedés par ces maffes qui font toujours lentes à fuivre les 

modifications variables de PatmoÎpherc.

Dans une 
maifon.

§. 3 1 5 ' C e p e n d a n t  on  ne p eu t  pas raifonnablement exiger

que l’amateur de météorologie qui veut obferver de jour à

jour &  d’heure à heure les variations de fes inftrumens aille à

chaque fois les confulter au milieu de la campagne. O n peut

donc referver ces precautions pour les cas où il importe d’avoir

avec une extrême précifion l’état de l’air extérieur ; Sc dans. le

cours ordinaire des obfervations fe contenter d’écarter fes Înf-

trumens des grandes maifes qui font manifeftement plus chaudes

ou plus froides , plus feches ou plus humides que l’air ex
térieur.

Je tiens mon jiygrometre d’obfervation fufpendu en dehors 

&  en face d’une fenêtre &  je l’obferve au travers de la vitre 

avec une loupe de 6 pouces de foyer. Le foleil ne frappe



jamais cette fenêtre, ou du moins il ne l ’édaire qu’oblique

ment &  pendant peu de momens , &  la rue fur laquelle elle 
eit fituée étant percée du nord-eft au fud-oueil, les vents les 
plus fréquens dans notre vallée y  renouvellent l ’air continuel
lement.

M a is  fi Pon ne pouvoit pas trouver dans le lieu qu’on ha

bite une place où Phygrometre fût toujours à Pabri des rayons 
du foleil, &  dont Pair fe renouvellât avec facitité; il faudroit, 
lorfque le foleil viendroit frapper la face de la maifon fur la
quelle eft Phygrometre, le porter &  Pobferver fur la face op- 
pofée. Il faut aufîî avoir la précaution de ne pas le laiÎfer fuf
pendu à une fenêtre contre laquelle la pluie ou les orages 
viennent battre avec violence, il courroit le rifque d’en être 
dérangé. Il faut enfin fe rappeller les précautions indiquées 
dans les §. § 3 5 ,  6 % , êc 70,.

§. 314.  Aü refte on peut avec Phygrometre à cheveu ob- Obferva. 
fërver fans s’arrêter en marchant, &  même à cheval P h u m i-_ tions en 

¿ité de Pair. H fuffit d’avoir Pattention de tenir Pinftrument 
éloigné de fon co rp s, pour qu’il ne foit pas affedé par fa 
chaleur, &  de le pencher un peu, pour que la foie qui* porte- 
le contre-poids- s’enveloppe en partie autour de la poulie Sc 

ne faife pas des ofcillations qui la dégagent de la gorge de- 
cette même pouHe. On le redreife &  on l ’approche brufque
ment de Pœil dans le moment où on veut Pobferver ; je diS' 

brufquement ; car c’eft toujours ainfi qu’il faut approcher c e t  

initrumcnt, fans quoi la chaleur du corps le fait ' marcher’ 

fenfiblement au fec. C ’eft une chofe très-curieufe que de porter' 

ainfî. cet inftrument lorfque Pon fe prom ene, on le voit faire^



COMM EKT I t  F A V T  SlTVER E T OÊSERV. ÜHT&r

des variations fenfibles fuivant la fituation des lieux par Jcfquelé 

on paiTe.

J ’ai pour le  voyage de petits hygrom etres, dont les dimen- 
lions font les mêmes que celles de la figure 2®. de la planche 
prem iere, un petit thermometre monté, en métal efl fixé au 
milieu de Tefpace vuide qui fépare les deux montans du cadre; 

le tout fe renferme dans un étui plat de bois mince &  léger, 

êc peut fe porter à la poche fans Ig moindre eaibarras. Lorf

qu’on veut connoître l ’état de l’air , on fort l’initrument de 

fon étuî, on le fufperid avec une épingle à une canne ou à 

un arbre , ou bien on le porte à la m ain, &  après qu’il efl: 

refté i p  ou ï 2  minutes en expérience il indique &  la chaleur 

&  l ’humidité du lieu dans lequel on î a  placé. Dans ces obfer
vations j’emploie toujours une loupe ; on en retire deux avan

tages , d^ggrandir les divifions &  d’aider à éviter les erreurs 
qui peuvent naître de la parallaxe^

CHAPITRE



C H A P I T  R E V.

D E  I N A C T I O N  D E S  R A T O N S  D U  S O L E I L  S U R
V  h t g r o m e t r e  a  C B E V E U ,

§. 31 y- J e  doutois d’abord qu’un corps auiïï délié que le L’action,
cheveu &  tranfparent comme lui fût aiFedé par les rayons du 
r t - i r ' i T - t r i i  > f  « . / n’affec-
joleii. Jin eitet il femble qu un corps tres-m m ce &  environne te point

d’nn air qui fe renouvelle fans ceiTe ne doit pas s’échauffer fen- l̂ ŷgronw- 
fiblement plus que cet air , &  les rayons du foleil ne me paroif- 
foient pouvoir contribuer à la formation des vapeurs & au def
féchement d’un c o r ps , que par la chaleur qu’ils lui impriment.
J\les premieres expériences confirmèrent ce foupçon ; un de 
mes hygrometres expofé au foleil ne marchoit point à fhumide 
lorfque je faifois tomber fur lui l’ombre d’un carton dont îa 
grandeur n’excédoit que de très-peu celle de l’inftrument &  
que je tenois éloigné de lui à la diftance de 4 pieds au 
moins : il ne marchoit pas non plus au fec lorfque je lui ren- 

dois la lumiere.

§. 316.  M a is  ces expériences, répétées un jour où le foleil 
étoit plus brillant &  plus ĵ îf me firent voir une variation d’en
viron 2 degrés. Le treizieme mai 1 7 81  à une heure après midi 
riiygronietre au foleil étoit à (53, 3 &  le thermometre à 2 t .  
L’ombre du carton fit faire à l ’hygroraetre i , 7 vers Thumide, 
& au thermometre i  , 3 vers le froid. En rendant le foleil 
l’hygrometre.retourna au fec de 2 , 2 &  le thermometre monta 
de 3., a. Ces effets éto ien t, comme on le voit irréguliers &

R r

Mais un fo- 
leil v if îe fait 
aller au fec.



variables &  il y  en eut d’autres qui le furent encore da< 

vantage.

C ’e s t  p o u rq u o i, com m e il paroît im poiîîbîe de trouver une 

nianiere fûre de tenir com pte de l’ad ion  des rayons direfts du 

foleil fur ie  cheveu de T hygrom etre, j ’ai confeillé de k  placée 

à l’ombre lorfque Pon fait des obfervations qui exigent, de h ,  

parité &  de Texaftitude»



C H A P I T R E  VI.

DES HEURES DV JOUR OU R E B N Ê N T  L A  F LUS GRANDE  
H U M ID ITÉ E T  LA PLUS GRANDE SÉCHERESSE.

§• 3 1 7 .  O N  feroit tente de cro ire , que l’heure la plus L>i,eDre k  
chaude de la journée doit auilî être la plus ieche. Cependant 

cela n’efl: point ainfi. Si le tems eft pendant tout le jour par- f i t / " “ “  

faitement uniforme , c ’eft-à-dire, ou toujours clair ou toujours 

également couvert, ou toujours calnic ou avec un vent régu

lier &  également foutenu, Thygrometre va au fec à mefure que 

ratmofphere fe réchauffe par l ’adion du fo le il, &  il continue 

d’alîer au fec lors même que la chaleur de fair commence à 

diminuer: la féchereife n’atteint fon plus haut terme que deux 

heures ou deux heures Sc demie après que la clialetîr a paiïe 
le fien.

L e moment le plus chaud de la journée étant donc commu

nément’dans nos climats entre une heure &  demie &  deux heures 

de l'après-midi, le moment de la plus grande féchereffe eft en 

été vers les quatre heures. En hyver les termes fe rapprochent 

un peu davantage; cependant le même phenomene eft toujours 

très-fenfible , le moment le plus fec eft vers- les trois heures 

&  même quelquefois plus tard.

R r



Confidéra- 
tions fur ce 
phénomene.

§. 318- Si cette obfervation eût été faite avec nn inftrum-etit 
pareifeux, on pourroit en attribuer la caufe à la lenteur même' 

de l’inftrument. Mais comme l’hygrometre à cheveu fuit les 

variations de Phumidité auÎÏÏ vite que le thermometre fuit celles 

de la chaleur; il faut néceifairement que la caufe de ce fait fe 

trouve dans la nature même de Pair &  des vapeurs.

C e  phénomene eft d’autant plus remarquable, qu’il faut que 

Pair fe deiTeche beaucoup pour que Phygrometre marche au fec 

pendant que le tems le refroidit,. Car il faudroit déjà que l’air 

fe delTéchât pour que Phygrometre demeurât ftationnaire tandis 

que cet air perd de fa chaleur ; en effet un hygrometre ren

fermé dans un  vafe plein d’air &  exadement luté marche au 

fec tant que le vafe fe réchauffe &  retourne à Phumide dès 

qu’il com m ence à fe refroidir..

Confcquencc- 
qui enjefultci

§. C e t t e  obfervation prouve donc, que les vapeurs

que la chaleur du foleil fait fortir de la terre ne s’arrêtent pas 

dans les couches inférieures de Pair, mais qu’elles s’élèvent 

contiauellement &  fe difperfent dans les hautes régions de Pat

mofphere.. . ^

C e t t e  même confe '̂quwice eft confirmée par un autre fait,, 

c’cft que dans les tems même les *̂ lus calmes, fi la terre eft 

humide &  que le foleil brille pendant plufieurs jours confécu

tifs , cette terre fe deiTeche continuellement, quoique les rofées 

lui rendent foir &  matin une grande partie des vapeurs dont 

ks couches inférieures de l’air s’étoient chargées.



§. 320. D e même que le moment de la plus grande féche- Le moment 

reife ne coïncide pas avec celui de la plus grande chaleur, de’ eV^™ ' 

celui de la plus grande humidité ne tombe pas non plus fur lieureaprès le 

celui du plus grand froid. Dans.un tems parfaitement uniforme, 

le moment le plus froid du jour eft celui du lever du foleil.

Or il arrive fouvent que le foir après la chûte d’une abondante 

rofée l’air dépouillé en partie de fes vapeurs lalîfe revenir l’hy

grometre mi peu au-deifous du terme de l’humidité extrême, 

tellement que pendant la nuit &  au moment qui précédé le lever 

du foleil J il eft à 94 ou 9^ degrés. Enfuite lorfque le foleil 

fe leve, fes rayons en tombant fur la terre, qui alors eft couverte 

de l’humidité de la rofée, en font fortir des vapeurs ; Sc la 

quantité de ces vapeurs eft telle , dans les premiers m om eiÿ, 

que quoique l’air commence à fe réchauffer, Sc devienne ainfi 

capable d’en diffoudre davantage, cependant il s’ en éleve affez 

pour le faturer, ou du moins pour augmenter Sc fon humidité 

réelle &  fon humidité apparente. Mais enfin une heure ou une 

heure &  demie après le lever du foleil, la partie,de la rofée la 

plus difpofée à l ’évaporation fe trouve diihpée & la chaleur de 

l’air eft augmentée au point que les vapeurs qui s’élevent n’aug

mentent plus fon humidité apparente. Dès lors l’hygrometre mar

che continuellement à la fécherefle.
t

La rofée du foir eft quelquefois afl̂ ez abondante pour faire 

er l’hygrom etre au terme de l’humidité extrême. Elle pro- 

lit cependant cet effet beaucoap plus rarement que celle- 

[ m a t i n .

aller 

duit 

du matin.

Au r e f t e o n  doit aifément c o m p re n d re -q u e  des circonf-



tances locales &  particulières, &  les variations que fubit queK 

quefois l ’atmofphere par des caufes accidentelles &  qui échap  ̂

pent à nos fe n s , peuvent fouvent modifier ces regles gc% 

«érales.



C H A P I T R E  V I I .

DES CAUSES i lU I  PRODUISENT D AN S VATMOSPIIERE LES 
PLUS GRANDES SÉCHERESSES ET LA  PLUS GRANOS

HUMIDITÉ,

§. 32T. C y ’ E s t  une cliofe très-rem arq u ab le, q u c le  vent Cîrconftati-, 

de fu d -o u e ft  qui en général eft chez nous un vent humide &  

qui nous amene ordinairement la p lu ie , foit cependant celui chereflesquc' 

qui a fait deux fois defcendre Thygrom etre au point de la plus 

grande féchereife où je l’aie jamais obfervé k l’air libre.

M ais en examinant attentivem ent les circonftances qui ont 

accom pagné ce phénom ène, j’en ai tro u vé ,, à ce que je crois-s, 

îa caufe.

✓

L e ven t, qui eit communément le plüs fec dans notre pays- 

eft la bize ou le nord-eft. Si ce vent regne pendant pluüeurs-- 

jours par un tems ferein, ( r ) ,  il deffeche réellement l’air à-, 

un très-haut d egré; mais comme il eit ordinairement frais, 

fraîcheur tempere ou cache du moins fa fécherefre rielle. Si 

donc après que l ’air &  la terre ont été ainiî réeHement deC- 

féchés par le vent de n o r d -e ft , il faute to u t-à-co u p  au fud- 

eueft , le tems continue d’abord d’étre clair &  ferein , fe ré

chauffe confidérablem ent, &  cependant l’air que nous apporte:

( i )  J e  dis jiczr wn tems ferein., parce qu’e lle  p eu t être très-hum ide. fii eUs; 
ï^uifie p ï r  u n  c ie l couvcrc d e  nuages p eu  ¿ ev és...



ce vent au commencement de fon regn e, n’eft pas encore Tair 

humide de la Méditerranée dont nous fommes éloignes d’en

viron 7 î  lieues en ligne droite ; c’eft un air fec qui vient des 

terres fituées au fud &  au ftid-oueft de notre'pays. Mais fi 

le même vent continue, il nous amene bientôt l’air'chargé des 

vapeurs de la mer &  alors l’hygrometre va à l’humide quoique 

la chaleur augmente , le ciel fe couvre de nuages, &  la pluie 

vient ordinairement le  troifieme jour après que ce vent a com
mencé à fouffler.

Premier §. 322. C e s t  ce que j ’obfervaiau mois de mars de l’année 
exemple. derniere 1 7 8 1 . Le tems avoit été beau &  fec plufieurs jours 

confécutifs pendant lefquels la bize avoit régn é, au moins de
puis neuf heures du matin jufqu’au foir.

Le 2Ç à 3 heures i  v m inutes, qui fut le moment le plus fec 

d elà  journée, l’hygrometre vint à 44 degrés & le thermometre 

à I f ,  Le lendemain Z6 le vent dans la matinée tourna au fud- 

o u eft, &  dans l ’après-midi l’hygronietre vint à 41 &  le tiier- 
mometre à i 9. *

L e  vent de fud-oueft augmenta donc la féchereffe de 3 de

g r é s , m ais,ce fut par fa chaleur &  non par fa féchereffe : en 

effet il faut que l’air fût déjà un peu plus chargé de vapeurs 

qu’il n’étoit la veille, puifqu’au point où il fe' trouvoit, une 

augmentation de 4 degrés dans la chaleur auroit du en pro- 

,  duire une de 4 dans la féchereffe, &  le changement ne fut
que de 3. Le lendemain 27 l’humidité monta à 50 au moment 

ïe plus fec de la journée &  le 28 il plut.»

§.



§. 323. J e fis au mois de juillet de la même année une ob- Second 

fervation du même gen re, mais bien plus frappante encore.

J’etois aile paffer quelques jours dans la vallée de Chainouni 

pour revoir quelques montagnes dont la defcription doit en

trer dans le fécond volume de mes voyages. Le tems étoit 

beau, fe c 5 la bize foufïïoit depuis plufîeurs jours; cependant 

je n’avois pas vu mes hygrometres defcendre au-deifous du 

62e. d egré , le thermometre étant autour du i^e. Le du 

m ois, le vent fauta to u t-à -co u p  au Sud-Oueft &  à 3 h. de 

l’après - midi Thygrometre vint 3 4 1 ,  2. Ici donc Thygrometre, 

de l’heure la plus feche d’un jour à la plus feche du lende

main fit une variation d’environ ao  degrés vers la féchereffe.

•Mais comme le thermometre ne monta qu’à 1 9 ,  2 Sc qu’au* 

terme où étoit l ’hygrometre une variation d’environ 4 degrés 

dans la chaleur ne peut point en expliquer une de 20 dans 

l ’humidité., il faut, néceffairement recourir à quelque autre 
caufe.

O r  ici je ne vois rien de plus naturel que de fuppofer, 

fuivant les principes de Mr. d u  C a r la  , que ce vent en traver- 

fant les hautes montagnes des Alpes qui fe trouvoient fur fa 

route au-deffus de la vallée de Cham ouni, avoit dépofé une 

partie des vapeurs qu’il tencHt en diffolution. En effet les hau

tes cimes étoient alors enveloppées de nuages. Ce même vent 

dépofoit auifi fon humidité dans les hautes régions de l’air ; le 

ciel étoit uniformément couvert de grandes pommelures beau

coup plus élevées que le Mont-Blanc Sc même que le  nuage 

dont fa cime ctoit coiffée. Il plut dès ie lendemain matin.

C es deux cas font ceux où J’ai obfervé les plus grandes ÎH-

S  s



Humidité 
extrême i®. 
dans les 
brouillards 
ik les nua- 
g,es.

chereiTes depuis le mois de janvier 1 7 8 1 s tems auquel mes 

hygrom etres furent aiTez perfedionnés pour que je  pufTe comp

ter fur leur graduation.

§. 3 24. OiJANT à rhum idité ex trêm e , on a de fréquentes 

occafîons de l ’obferver. Premièrement toutes les fois que Thy- 

grom etre efl: p lo n g é , fo it dans les brouillards des plaiiies, 

foit dans les nuages -qui entourent les cimes des hautes mon

tagnes. En effet j’ai fait voir que les véficules aqueufes qui 

com pafent les brouillards &  les nuages ne peuvent demeurer 

permanentes que dans un air com plètem ent faturé. Si l’air con

tient moins d’humidité qu’il n’en faut pour le fature^, ces vé- 

■^cules s’y diiTolvent &: fe changent en vapeurs élaftiques tranC-* 

parentes. C ’eft ce que Pon voit lorfqu’on ouvre la fenêtre d’une 

cham bre chaude dans le m om ent d’un brouillard ép ais, le brouil

lard  entre avec Pair extérieur, mais il fe fon d &  difparoît k 
mefure qu’il pénétré dans la chambre.

C e p e n d a n t fî Pair n’ eft pas bien éloigné du point de Îàtura- 

tion &  que la maife du brouillard ou du nuage foit un peu confî- 

d érable, il lui faut quelque tems pour fe diifoudre , &  Pair peut 

ainfî pendant quelques momens contenir du brouillard fans être 

com plètem ent fature. C ’eft ce que j’ai obfervé fur ie haut du 

M ont-Breveut le  23 juillet 1 7 S 1  entre 9  Sc 1 0  heures du matin. 

Il y  avoit eu ce même matin dans toute ia vallée de Chamonui 

que domine cette m ontagne 8c fur toute la pente de la rriontagne 

m êm e, une gelée blanche très - abondante. Lorfque le foleil fut 

le v e , il com m ença a fondre &  à vaporifer cette rofée tandis qu’il 

réchauffoit les roCs nuds &  taillés à pic dont eft com pofée la 

cim e de cette m ontagne. Il fe form^ bientôt , com m e cela



arrive toujours dans ces cas l a , un vent vertical contre la face 

orientale de la m on tagn e, &  ce vent amenoit de tems en tems 

au fo m m et, de petits nuages qui s’étoient formés dans les fo- 

rétf &  les prairies fituées au-d£Îfous des rocs. Mes hygrom etres 

étoient fufpendus à 4  pieds au-deifus de la cime du rocher 

à l’ombre d’une petite croix. LorfqÛ’il ne paffok point de nua

ges, ils fe tenoient autour du 87e' d e g ré , mais pendant que 

le nuage paifoit ils venoient environ au 9 S®* L e  thermometre 

à Pombre de la même croix, fe tenoit à î  degrés au-deiïus de o.

Ces nuages paflTagers,  minces &  criblés par les rayoTis du fo

leil ne pouvoient donc pas faire venir Phygrom etre au terme 

de la faturation, com m e, ils auroient fait s’ils euiTent été per

manens.

§. 32Ç.  T’ai déjà dit que les fortes rofées ramènent Phy- 2^ Pendant
, „  1 r  • une forte ro-

grom etre au terme de Phumidîte extrêm e, Gc que quelqueiois ou une

après y avoir été conduit par la rofée du fo ir , il s’en ecarte n u it  calme ^

un peu pendant la n u i t , pour y  revenir après le lever du ^

foleiU

J’a jo u t e r a i  , que fouvent dans les nuits fraîches Sc calmes 

qui fuccédent à des jours pluvieux, Phygrom etre fe fixe au terme 

de Phumidité extrêm e fans s’en écarter ; lors même que le tems 

eft parfaitement clair Sc que les aftres paroiifent étincelans de 

la plus brillante lumiere. E t rien ne prouve m ieux la diffo- 

lutîon des vapeurs dans Pair, que de iï-oir qu’il peut en être 

faturé , &  jouir en même tems de la plus parfaite tranfpa

rence.

S s »



ja 4  m S  CAUSÉS QJJl PRODUISENT B A N S  '

5̂ . Les §. 32s.  J’AI obfervé avec aifez-de furprife, que dans notre 

tom êJ^^de m oins, l’air eft très-narement faturé d’humidité dans
nuit par le le moment de la pluie. Je n’ai jamais vu Thygrometre venir 
e-rtlme. terme da l’humidité extrêm e, à ratJins

que l’air ne fût en même tems chargé de brouillards, ou-que 

les nuages ne fuifent fufpindus au-deifus de nos têtes- à la 

diftance d’un p^tit nombre de toifes. S’il pleut dans le. milieu 

du jo u r, l ’hygromefere fufpendu à  ̂ ou 6" pouces en dehors 

de la fenêtre &  garanti du contait même des gouttes par un 

petit avant-toit, fe tient communément entre 90 &  9 Î degrés. 

Je vis même 1e 23®, du mois de mars dernier ( 1 7 8 2 )  entre 

onze heures &  midi une pluie à verfe, pendant laquelle l’hy- 

. grometre ne vint qu’à 84 degrés ( i ) le thermometre étant 

à 8|. Il eft vrai qu’il foufïïoit un vent de fud extrêmemenl; 

fo rt, &  je l’ai déjà remarqué ailleurs, les vents violens tien

nent toujours-Tair éloigné, du. Joint de faturation.

M eme pendant la n u it , la plus forte p k i e ,  fi elle eft accom^ 

pagnée de v e n t , ne fait point venir l’hygrom etrc au terme de 

rhuHiidité extrêm e. C e ne font donc cfhe les pluies accompa

gnées de brouillards, ou celles qui tom bent pendant la nuit & 

par le calm e qui raifafient d ’humidité l ’air que nous refpirons. 

La neige a ’a pas à cet égard plus d ’efficace que la pluie.

(  I )  L e  peu d’influence de cette 
fîu îe  fur rhumidité de l’air étoit d’au
tant plus remarquable , qu’il avoit 
beawcoup plu la veille , & q«e dans 
Je moment de I’obfervation , à 11 h. 
40V du raatin , le batomctre ap]^o-

choit du point le  plus bas où on le 
voie à Geneve. Il étoit à 26 pouces 
1 ligne A  Le même jour vers les 4^1

l o

I   ̂ ïl defcendit encore d’une ligne &  

demie plus bas.



C H A P I T R E  V I I I .

BIVERSES APPLICATIONS DES TABLES QJJI. SERVENT A  
RE’DUIRE A U  MEME DEGRE' DE CHALEUR LES 

OBSERVATIONS HTGROME'TRIQU&S.

O§• 337. peut faire divers ufages intéreiFans des tabîes introduu
deftinées à comparer entr’elles des obfervations faites à des tion. 

degrés de chaleur différens. J’ai promis d’en donner des ex

emples &  c’eft à cela qu’̂ eft deftiné ce  chapitre.

I l  importe fouvent de comparer entr’elles des obfervations 

faites dans un même lieu à différentes heures d’un même jo u r, 

pour voir fî thumidité réelle, c’eft-à-dire, la quantfté abfolue de 

l’eau contenue dans l ’air augmente oü diminue. C a r , -on ne 

fauroit trop le répéter, l ’hygrometre ne nous montre que 

îhiimidité apparente, c’eft-à-dire la difpofîtion plus ou moins 

grande de l ’air à fe deffaifir. des vapeurs dont il eft chargé.

Et fouvent par un effet de la chaleur, Thygrometre va au fec, ’ . 

& par conféquent Thumidité apparente dim inue, lors mêm& 

que la quantité d’eau diffoute dans Tair oU' Thumidité réelle 

augmente fenfîblement.

§. 328. A in s i  le  Avril de cette année i7 g '2 ,  à 3 heures Diniiriütioii 

du mafin Thygrometre étoit à g o  &  le thermometre à 4 |

L’après midi un peu après 4 heures le même hygrometre vint augmenta- 

à 7 5 , î  &  le thermometre à 8. Les deux inilrumens varièrent 

donc Tun &  Tautre de 3 cTegrés 5. Maia en conlultant



la table du § '9 5 , je vois que -quand i’hygrometre eit à 8<3> 

degrés , une augmentation de 3 | degrés dans la chaleur 

d o it , lî la quantité des vapeurs demeure la même , le faire 

venir à y.z , 3 î  ( i  )  c’eit - à - dire, lui faire faire une varia

tion' de 7 degrés 6^ centiemes. Puis donc que l ’hygrometre 

a fait 4 ,  I  î  degrés vers la féchereife de moins qu’il ne devoit 

faire par l’effet de la chaleur, c ’èft une preuve que l'air s’efl 

chargé de nouvelles vapeurs, Sc que par conféquent l’humi

dité réelle a augmenté quoi que l ’humidité apparente ait 

diminué.'

Diminution §. 329. QuELQUEPois .au contr^re » Sc c’eft ce qui arrive 

pÎeLede^^ '̂ lorfque le tems eft beau &  doit l ’être encore , les vapeurs 
rhumidité. s’élèvent, l ’air s’en dépouille &  la féchereife réelle augmente 

en même tems qu.e la féchereife apparente. Par exemple le 17 

Aviril î 7 8 i ^  f  heures | ,d u  matin l ’hygrometre étoit à 93 

&  le thermometre à 3 5. A 4 h. de l ’après midi l’hygrometre 

vint à ^8 , 2 &  le thermometrS à 5- La chaleur augmenta 

donc du matin au foir de 12  degrés, &  l’hygrometre alla au 

fec de 34 ï 8- Si l’air n’eût fubi d’autre changement que celui 

de la chaleur;- l’hygrometre ne ferbit venu qu’à 6"̂  , 35» 

c’eft-à-dire , qu’il n’auroit varié que de 2 7 ,  ¿'5. Il a donc 

fait 7 , I  ̂ degrés vers la féchereife de plus qu’il n’eût fait par 

la feule augmentation de la chaleur : la quantité abfolue des 

vapeurs que l’air contient eft donc moins grande qu’elle n’étoit 

le matin , Sc cette diminution doit être d’environ i grain g 
par pied cube , fi l’on en juge par les proportions qu’indique 
la table du §. iy 6 ,

(  I )  J ’ a i  d é ta illé  d an s la  N o te  du  p a ra g . 1 7 ?  la  m a n îe r e c lc  fa ire  ce  ca lc u l



§. 330. D ’ a u t r e f o i s  on trouve la variation de l ’hygrometre 
proportionnelle à celle du thermometre. Ainfî le 5 mars de 

cette année l ’hygrometre à 7 h. du matin étoit à 9 7 &  le 
thermometre à +  i- Le foir à 4 h. l ’hygrometre vint à , 73 

&  le thermometre à î i .  Jadi s  que la quantité des vapeurs 
diifoutes dans l ’air demeura la même &  que la variation de s ç  

degrés q u e .  fubit l ’hygrometre -doit être confidérée comme 
Teffet de la feule chaleur. Car fî Ton prpod la tab le , on • » * >  ̂
terra qu’au 9 7  degré répond dans la troifieme colonne le 

nombre i ,  9 ^ 1 ;  ce nombre augmenté, de 10 dont le ther

mometre monta du matin au foir donne 1 1 ,  961 , qui, eft 

à .très-peu-près égal^à u  , 829 s vis-à-vis duquel eft, écrit 
le 73  degré. f .

D im in u tîo ii 

d e  l ’h u m id ité  

ap p aren te 

tandis^ qoe la  
ré e lle  de

m e u re  la  

m êm e.

le u r  d im in u e .

§. 3 3 1 - Nous avons jufques ici.confîdéré les cas dans lef- La même 

quels la chaleur augmente entre la premiere &  la feconde ob- 

fervation ; mais on peut avec, la même facihté coniîdérer ceux cas oùlacha- 

dans lefquels elle diminue. Par exem ple, le mars.de cette 

même année; à 3 h. 5, du foir l ’hygrometre étoit à ,67 &  le 

thermometre à ç , 2. X e  même jour à 11  h. du foir le ther

mometre defcendit à —  i  , 8* D onc la variation dans la 

chaleur fut de 7 degrés. Or le nombre qui dans la table 

répond à 67  degrés de Thygrometre eft 1 4 ,  339-, D onc par 

le feul changement de température l ’hygrometre eut du venir 

au nombre qui correfpond à i4 s  3 3 9  —  7  ou à 7 , 3 3 9  ? 

c’eft-à-dire, à 83. Mais il ne vint qu’à 7 7 ;  il varia donc de $ 

degrés de moins qu’il n’auroit du faire par l’effet du refroi- 

diifement, ce qui prouve que dans l’intervalle des deux obfer

vations il perdit une partie des vapeurs dont il étoit chargé > 

environ un derai-graia par pied cube.



C o m p a ra ifo n  

d e  fa ifo n s  

d ifféren tes.

§. 332. M a i s  fi l ’on compare entr’elles des obfervations 

faites dans des faifons différences; on verra des différences bien 

plus confidérables encore entre l’humidité apparente ou celle 

qu’indique Thygrometre &  Thumidité réelle, ou celle qui eft 

exprimée par la quantité abfolue des vapeurs que Tair tient ea 

diifolution.

L e  10  d’août' 1 7 8 1 à midi Thygrometre étoit à 6,S degrés, 

&  le 18 de^février de Tannée fuivante à 9 1 . L ’humidité ap

parente ou celle qu’indique Thygrometre étoit donc de 2  ̂ de

grés plus grande le 18 de février que le 10  d’àoùt. Mais ii 

Ton confidei;e qu’au 10  d’août le thermometre étoit à 22,

5 &  qu’au 18 de février il étoit à —  3 » ce 'q u i fait une 

différence de 3 1 , 8 j on verra qu’il eût fallu que Thygrometre 

fît une variation d’environ 2 6  degrés plus grande pour fe 

proportionner à une aufîî grande différence de température. 

Car fî au nombre 4 ,  034 qui dans la table répond à de

grés , on ajoute 3 1 ,  8 ,  on a 3 f ,  8 3 4 s' auquel répond à 

très-peu près le 39= degré. Si donc Tair n’eût pas contenu au 

mois d’août plus de vapeurs qu’il n’en contenoit au mois de 

février, le degré de chaleur qui régnoit alors auroit fait venir 

Thygrometre environ à 39 degrés. Puis donc qu’il n’a été 

qu’à ô’v ,  c’eft une preuve qu’il étoit plus chargé de vapeurs 

d’ une quantité qui répond environ h. 26  degrés de Thygro

metre compris entre le 39 &: le 6 .̂ O r parla derniere table 

du 11^5 eifai ces degrés là indiquent une différence d’environ S 

grains |  par pied cube.

J e  renvoie au chapitre fuivant les exemples de comparai- 

fons entre des obfervations Faites dans des lieux différens.



§. 333.. M a i s , comme je l ’ai déjà dit pluiîeurs fo is , les cal- L a mkho:1e 

culs faits d’après ces tables doivent être regardés comme des ned^ne p*is 
approximations 8c non point comme des réfultats exads &  exaéiemea: 

précis. Je ne diflîmulerai même p a s ,  que la diitance du point  ̂ '

de faturation obtenue par la méthode^ de Mr. L e R oi , § . 5 6 ,  

iie s’accorde pas toujours avec celle que donnent mes tables.

La furface extérieure d ’un verre renpli d^eau froide commence 

à fe couvrir de rofée lors même que cette eau n’eft pas aufli 

froide qu’elle devroit l’ôtre d’après les nombres exprimés dans 

ma table, &  cela fembleroit indiquer que ces nombres font 

trop grands. Ainfi, quand l’hygrometre eft à 70  d e g ré s ,  il 

faut, fuivant ma table , un refroidiifement de 1 2  degrés pour 

ramener Taie au terme de la faturation ; &  cependant j ’ai éprouvé, 

qa’un jour où l’hygrometre étoit à 70  &, le thermometre à 1 0 ,  

la furface extérieure d’ un verre commençoit a fe- couvrir de 

rofée, lorfque l ’eau contenue dans ce verre n’étoit que de 8 de

grés I plus froide que l ’a ir ,  c ’eft-à-dire, quand le thermome

tre plongé dans. cette eau fe tenoit à

Je penfai que peut-être ce phenomene feroit propre au verre 

feul, mais j’obtins le même réfultat dans un gobelet d’argent.

Et cette expérience répétée dans d’autres circonftances a tou

jours donné des réfultats à peu près proportionnels à celui que 

j’ai rapporté.

Cepen d an t les expériences qui ont fervi de fondement à ma 

table ont été faites avec tant de foin , Sc fi fouvent répéteés ; les 

phénomènes météorologiques font d’ailleurs fi bien d’accord 

avec elles, que la'différence qui fe trouve entr’elles &  les ré-

T  t



fultats de la méthode de Mr, L e  R o i  ne me paroüTent point 
prouver l ’inexaditude de cette table.

cettê dîffé̂  ̂ 3 3 4 * Je croirois plutôt que les corps qui ont une niaÎTe
ience. denfité confidérables attirent l’humidité de l’air, la lui

dérobent &  l ’accumulent à leur furface même avant qu’il en 

foit complètement faturé. Ainfi l’on voit certaines pierres, que

1 on a nommées fort a propos des hygrometres naturels, s’hu- 

meder à leur fu rface, dans des tems où Tair eil à la vérité 

hum ide,  mais où il n’a pourtant point encore atteint le terme 

de l ’humidité extrême. J’ai de même fouvent obfervé de la 

rofée, lorfque les hygrometres n’indiquoient pas un air com
plètement faturée

J’AI fait enfin une expérience qui efl: bien d^accord avec ces 

principes. J’ai appliqué verticalement contre une glace de mi

roir un de mes petits hygrom etres: il s’eft fixé à 66  degrés;, 

ja i  fouffle contre cette glace au travers du cheveu, de manière- 

que la refpiration humide ternit toute la partie de la glace con

tre laquelle étoit appliqué l’hygrometre. J’ai continué fans in

terruption jufqu’au point de mouiller tout à fait la glace, & 

cependant l’hygrometre n’a jamais paifé le 87". degré. O r, ce 

n’’étoit pas par pareffe qu’il s’arrêtoit à ce poi nt ,  car au mo

ment ou je cefibis de fouiîler il rétrogradoit vers la féchereife 

avec une extrême promptitude. Le cheveu n’attire donc pas. 

Phumidité de l’air comme le-fait un corps maffif & denfe; il 

fuit &  avec la plus grande célérité les variations de Tair; il 

Deft faturé que quand l ’air l’eft lu i-m êm e; Sc cet avantage 

qui l  doit à fa grande ténuité eft un des plus précieux pouî
rhjgrometneî



ÎL feroit cependant curieux de dreiTer auffi fuivant la mé

thode de Mr. L e  R o i  une table des diiFérens degrés de refroi- 

diOTeraent néceifaires pour produire de la rofée, fuivant les dif

férens degrés d’humidité de l’air. Mais il faut employer à ces 

expériences des vaiës de métal, parce que les verres, fuivant 

qu’ils font plus ou moins falins, attirent avec plus ou moins 

de force l’humidité de l’air. Je m’ en occuperai un jour ii je 

puis en avoir le loiiîr.

T  t z



C H A P I T R E  I X

o b s e r v a t i o n s ' MË'TE^OROLOGIQJJES f a î t e s  e n  
VOTA G E A N T  D A N S  LES ALPES.

Butdç Qt §• 3 3 î* A U mois de juillet de l’année derniere 1781» 

yoyage. j'allai faire une courfe de trois femaines dans les hautes Alpes.

Le but principal de cette courfe étoit de vérifier quelques ob« 

fervations importantes fur la ftrudure des roches primitives, 

de vifiter quelques montagnes que je n’avois point encore vues 

&  d’autres que je n’avois pas afiTez exactement obfervées. Mais 

je faifîs avec empreÎFement cette occafion de faire avec mon 

nouvel hygrometre quelques expériences fur l’humidité de Pair 

à de grandes hauteurs. Ces expériences euiTent été plus inté- 

reiTantcs iî j’avois pu avoir dans la plaine des obfervations cor

refpondantes ; mais ne poffédant alors que quatre de ces inf

trumens fur l’exaâitude defquels je puUe compt e r , je eras 

devoir les emporter to u s, foit pour comparer leur marche,, 

foit pour ne pas demeurer dépourvu fi quelques uns d’eatr’eux 

venoieat à fe déranger.



§. 3 Je préfente ici fous la forme de table les obferva

tions que j’ai faites pendant les 22  jours qu’à duré ce voyage. 

Comme les différentes circonftances d’une même obfervation 

ne pouvoient être rapportées dans une ligne de ce form at, 

j’ai confidéré les deux pages fituées vis-à-vis l’une de l ’autre, 

comme n’en faifant qu’une feule : ainü la premiere ligne de 

la page à droite doit être confidérée comme la prolongation 

de la premiere de la page à gauche ; &  pour qu’il n’y eût 

pas d’incertitude, j ’ai répété le numéro de chaque obfervation. 

Ainfi le N ° . 2 de la page 3 3 7 ,  3 3 9 ,  3 4 1 ,  eft la conti

nuation de celui de la page 33<i, 338,  3 4 0 ,  &  ainü 

des autres.

Explication 
de la table 
d’obferva
tions météo
rologiques.

J ’ AUROïs voulu pouvoir donner pour chaque obfervation la 

hauteur du barometre comme j’ai donné celles de Phygrome- 

trc &  du thermometre ; mais fouvent je n’ai pas eu le tems 

de les faire ; d’autres fois le robinet de mon barometre a été 

dérangé Sc alors je ne pouvois pas en faire ufage qu’il n’eût 

été rajufté. Les nombres qui expriment les hauteurs font des 

pouces, des lignes, des ieiziemes de ligne &  des dixièmes 

de ces feiziemes. Ainfi dans la quatorzième obfervation le baro

metre étoit k 2 S pouces , une lig n e, quatre feiziemes de ligne 

&  fix dixièmes de feiziemes. Toutes ces hauteurs ont été cor

rigées fuivant la méthode de Mr. d e  L u c ,  c ’eft-a-dire, qu’el

les ont été réduites à ce qu’e lles . auroient été fî ie mercure eût 

eu conftamment la température de 10  degrés du thermometre 

de R é a u m u r .



L es hauteurs des lieux qui forment la feconde colonne dç 

la page à d ro ite , font exprimées en toifes de France Sc ont été 

caicutées, les unes fur des obfervations du barom etre, les au

tres à Teftime ; j ’ai diftingué cel les-ci  par des aftérifques. 

Celles donc qui ne font précédées d’aucun aftérifque fo n t, ou 

des moyennes entre les réfultats de plufieurs obfervations ba

rométriques faites foit dans ce voyage foit dans d’autres, ou 

le réfultat de i ’obfervation même que préfente cette table, 

comparée avec celle que faifoit en même tems Mr. P ictet 

dans des lieux fitués aux environs de Geneve Sc dont il con- 

noifioit la hauteur au-deifus du Lac. ( i )  J’ai fait le calcul fuivant 

la méthode de Mr. de L uc , Sc pour avoir la hauteur au-defius 

de la mer,  j ’ai ajouté a chaque hauteur I 8 7 |  qui eil le nom

bre de toifes dont notre lac eft élevé au-deifus de la Médi

terranée , fuivant les obfervations de ce même favant phy

ficien.

L a  colonne fuivante marquée hygrometre donne la moyenne 

entre les degrés qu’indiquoient mes hygrometres fufpendus à 

l ’o m bre, ou en plein air comme je l ’ai dit §. 3 1 2  j ou en 

dehors d ’une fenêtre.

L es thsrmometres ont auiïl toujours été expofés en 

plein air &  à l ’ombre com m e les hygrometres auxquels ils 

étoient attachés : ils font de mercure , leur boule eft petite j

( I ) J’ e m p l o ie  auiTi à des compa- 
raifons de ce genre des obfervations 
m^jtéorologiques faites avec autant de

régularité que de précifion par Mr. 
Be RGüer , D oct. en Médecine à Mor- 
ge*.
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jîüe; la divifion eft celle qui porte le nom de R e a u m u r, c’ eft- 

à-dire, qu’elle eft en 80 parties entre la glace fondante &  

l ’eau bouillante quand le barometre eft à 2 7  p o u ces; les nom 

bres fo n t , com m e pour l’h ygrom etre, des degrés &  des dixièmes 

¿ e  degrés.



OBSERVATIONS ME''TEOROLOGI(IUES FAITES EN

Nim. At 
okferi’tt- 

lions.

f
Mois. Jour Heure. Lieu^ Hautenr du 

Barometre.

I Juillet 19 7 h. 50'. m. Route de Geneve à la Bonneville.
2 9 h. i7 '.m . Grand chemin près de h  Bonneville.
5 10 h. 2 . m. Bonneville, fenêtre fur la pkce.
4 12 h. 47'. f. C lufe, fenêtre fur vergers & fur TArve.

Ç h* ç s ’. f. Sallenche, jardin découvert.
6 6 h. 10'. f. Ibid. Gallerie ouverte fur le jardin.
7
8

10 h. f. 
ç h. 29'. m.

. Ibidem. 

. Ibidem.
9 S h. 40'/m. Route de Sallenche à Chamouni.

I o 4 h. 20', f. Prieuré de Chamouni à la fenêtre. . 3 Î- 0. 8, 9-
11 11 h. - f. . . . .  Ibid.
12 21 6 h. I ç’. m. . . . .  Ibid.
I Î 11 h. 40'. m. Forêt au-deffus d e l’Arveiron.
14 9-h . f. Prieuré de Chamouni à la fenêtre. . 2Ç. I. 4, 6.
IÇ 11 h. ç'. f. . . . .  Ibid.
1Ö 22 7 h. 9'. m. . . . .  Ibid.......................... 25,. I. 6, 5.
17 9 h. m. . . . .  Ibid.
18 1 1 h. 30'. m. . . . .  Ibid. ; . ■ . 2Ç. J. 0, 4.

’ 9 2 h . 20>. f. A mi-côte entre le Prieuré &  Plianpra.
20 4 h. 22'. f. Chalet de Plianpra............................... 22. 2. 0, 6.
21 6 h. 17'. f. . . . .  Ibid.
22 7 h. 30'. f. . . . .  Ibid.

3 8 h. f. . . . . Ibid.
24 9 h. 1 0'. f. . . . .  Ibid.
25 23 5 h. m. . . . .  Ibid.
26 ç h. 12 '.m. . . . .  Ibid.
27 5 h. 50'. m. . . . .  Ibid.
28 ç h .  m. . . . .  Ibid.

29 de 9 à 10 h. Sommet de Mont-Brévan. . . . 20. 1 0 .11 , 7.
30 ' â

3 h. 30’. m. Chalet de Plianpra.
31 24 4 h. 30'. m. Prieuré de Chamouni à la fenêtre.
32 7 h. m. . . . .  Ibid.
33 3 h. f. . . . .  Ibid.......................... 2Ç. 0. 0, 0.
34- ô h . f. . . . .  îbid.
3 ? 7 h. f. . . . .  Ibid.
3Ö 7 h . ço|. f. ..................  Ibid.
37 9 h. 40'. f. . . . .  Ibid.
58 10 h. 30'. f. . . . .  Ibid.
39 II  h. f. . . . .  Ibid.
40 2ç 6 h. 111. . . . .  Ibid.
41 . . • 6 h; 15'. m. . . . . Ibid.

N u m .



A’w»- lÎPi Élévation du
liferva-
Itons.

lieu fur la 
mer. Hygrom. Thcrmom. É tat du Ciel.

1 . * 220 . . 73, S  • . i s ,  5 . Bize foible, foleil pâle.
Oftlme, foleil v if ,  nuages épars.2 . » z z 6  . . 68,5  • . 19, 0 .

î . . 228 . . 70, 2 . . 18. 0 . • . . . .  Idem.'
4- . . 251 . • 72, 1 . . ï8 , 3 - Soleil pâle, nuages épars, bize foible.
S . . 276 . . 67, 0 . • 17 , 5 ■ Couvert, bize foibie.
6 . . 278 • Id. . . Id. . ........................ Idem.
7 . Idem. . %78 , 2 . . 14, 0 . Clair &  calme.
8 . , Id. . 87» 9 • . I I ,  5 . Soleil, nuages épars, calme.
9 . » 400 . 80, 6 . . 12, 6 . Couvert par places, calme.

10 . . S2Ó . . 70, Ç • • 13, ç V Soleil, calme, nuages épars. 
Parfaitement clair &  calme.11 . . Id. . 86, 2 . . 9, 5 •

I£ . . Id. . 1 . 92, 6 . . 6, 2 . .........................Idem.
M . * 700 . * . <5ç , 8 . • 14, 3 • Soleil, bi2e foible.
14 . . Ç26 . 62, 5 . . 16, 0 . Couvert, bize.
IÇ . . Id. . . 93» 0 • • 9, 3 • Couvert &  calme.
1$ . . Id. . . 95, 3 • . 10, 7 . Nuages peu au-deffus de nos têtes.
17 . . Id. . • 86, I . . 12, 5 . Nuages plus élevés.
18 . . Id. . . 80, 6 ■ . 14, 6 . Soleil, nuées à 400 toif. au-deiTus de nous.
19 . » 79 0 . 81, I . . 10, 8 . Couvert, bize foible.
20 . , 104Ó . . 82, ç . • 7, 7 ■ .........................Idem.
21 . . Id. . . 81, I • . 6, s . ............................ Idem.
22 . . Id. . 83, 8 . . 6, 2 .
2Î . . Id. . . 8 4,0  • . 6, 0 . ............................ Idem.
24 . . Id. . . 86, 7 - - 5, 6 • Clair &  calme.
2Ç . . Id. . . 96, 4 . • 3, 3 • Clair &  calm e, forte gelée blanche.
26 . . Id. . . Id. . . id . . Le foleil fe leva.
27 . . Id. . 99, 4 - • 3, 7 • Beau foleil.
28 . . Id. . 100, ç . . 3 , 6 . Soleil, il comm enee à fe former des nuages.

29 . i jo 6 86,8 c ÎS Soleil fans nuages.
** .94,6 • i ,  ^ Nuages qui enveloppent le fommet de la mont 

Soleil, nuages épars>30 10 4 6 . . 75, 2 • . 12 , 0 .
51 . . <;z6 . . 96, 3 . • 4, ç • Clair &  calme.
Ì2 . . Id. . . 9 5-, 5 • . 7, 0 . Soleil, calme , nuages à çoo toifes.
M . . Id. . . 6 3 ,8 . • M,  7 • Soleil pâle , bize foible.
U . . Id. . , 66, 4 . . 13, 6 . C lair, bize foible.
55 . . Id. . . 80, 4 ' . 10, 7 . Clair &  calme.

. . Id. . . 90, 8 . . 9, I . . . . . , Idem
n ,. . Id. . . 9 6 ,9  . . 6 , 7 .
38 . . Id.  . . 93, 8 . . 6,  0 . . . , . . Idem.
39 . . Id. . 97î • • Ç, <5 .
40 . . Id. . 98, S . • 4, 0 . Parfaitement clair &  calme.
41 . . Id. . 98, 0 . ‘  4> S . . . . . . Idem.



Kuin.. ies 
»hfîrva- 

tions.
^ o /i. Jour. Heure. Lieu-.

4 Ä Juillet.. 9 h. 17' m. Bois-4e-Planet carrierq ealcaitc.
4 ? . 12 h. 30' C. Prieuré à la fenêtre.
44 î h . { . . . .  Ibid. . . . .
4 S ô h .
4-6 6 h. ÇQ' f. . . . .  Ibid.
47 7 h. 20' f. . . . .  ibidv
48 8 îi. 50' C . Ibid.,
49 i  I h. 40' f. . . . .  Ibid.,
SO 25 7 h- 40' m> V .  . Ibid.
Çi 10 h. 40' m. . . . .  Ibid.
52 2-h. 45’ i: . . . . .  Ibid. . . . .

8 h,. I Q’ f. . .  . . Ibid.,
S4 11 h. 1 0' f. . . . . .  Ibid..
Ç? 3:7 5 h. m. . . . .  Ibid.
5Ö 10 h. lïL. . . . .  Ibid. ...................
57 12 h. m. .................... Ibid. .
S8 6 h. ç,o' ■ f. Ibid.
5 9 II  h.. t . . . . .  Ibid.,
60 Ä8 5 H. Kl, . . . .  Ibid. . . . . .
61 1 2 h.. niv Col de Balm e, à la plus haute.limite.
62 I h. 3 5' f. Chalet des Herbageres-.
65 : 4 h*. 3 5' f. Haut de la  Forclaz.
64 7 f.. Martigny a la  fenêtre z^. étage..

2v) 7 h. 2 3’. m.. ; i . . Ibid..
66 9 h. jo '. m. ....................  Ib id  . . .  .
61 ; 1 h. m. . . . .  Ibid.
6% 12 h. m. . . . Ibid.
69 )o i I h. f. St.,Branchier, fenêtre au i er. étaee.
70 î 6 h. m. . . . . .  Ibid.........................
71 . . iO h. 10’. m. Roüte d^ns la vallée de Bagnes.
7> • • I h. 10'. f. iois au-defius des Mayens de Fiona.
7 Î . . ï  h. 42'. f. . Ibid.........................
74 ÂOlit.. I . \ h. 20'. in. Chalçts de Chanrion.. . ... .
75 6. h. m. • . . .. Ibid;
76 . . 10 h. 10’ . m. Milieu du glacier d’Hautéma;
77 I h. 30'. f.. Rochçç ay^ieffiji d« Chaniioii, .. ,.
78 . . çh . f. Chalets de Chanrion.,
79 a . 2 h. g’. r. Wayens de Fiona. .. ... .. ..
80 .  . 9 h . i i . f. S. Bran.chiet à b  feaêcre.
81 î . 8 h. 30’. m. . . . .  Ibid,
82 •» . . 3 h. f. • • . . Ibid.. ., _ .. ...
S 3  ̂ • •- s lo h . f. Quiets de Ferret.

Barometre.

o. 1,2 
«4- II. 1 ,̂1

* 4- I I . 7,0

Î 4- U* 4,0 
24- II.IOj 5

a ç. 0. 9,7.
»I. 5. ç,ç.

23- 7- 5)2

2-6. 9,. 14, 7-

26. I. 3.7.

23. 8. ir,o 
21. 5. 4̂ 0.

2 0.
3 0 ,  1 . 1 1 , 1 .

7* 14)?

a6 . 0. 14)4 
33. 3.10,&



Kuftt. des 
tifcrva- 

tions.

Elévation dii 
lieu au-dejus 

de /« »ffr. Hygrom. Tktrmom État du êicL -

43 , »  65o • .6 1 ,  0 . ■ 14, . Soleil y vent de Sud-Oueft.
45 . . 526 • ■ 44> 4 . . 19 , 7 . ......................... Idem.
44- , . Id. . • . 4 1 , 2 . . 20, 2 . Couv. grandes pommel., nuag. au M. Bl. S.O.
4 ? Couvert, 0 . S. 0 . en haut, calme en bas.
4Í . . Id. . . • 15. 5 • • 5 • .........................Idem.
47 . . Id. . . • 69» 5 . • I 5»8 . Idem. Mais les nuages fe diiTipent.
48 . . Id. . . . 74, I . • 12, 8 . Idem. La lune s’elfc baignée.
49 . . Id. . . . 80, Ç . . 10, Ç . Parfaitement clair &  calme.
ço , . Id. . . . 94, 2 . . 12. 0 . Couvert, S. 0 . foible, il a plu de bon matin.
Çi . . Id. . • . Id. . • I 5»2 • Pluie à verfe, brouillards traînans.
5» Très-couvert, mais fans pluie.
55 . . Id. . . i« o, 2 . . I I ,  5 . P luie, brouillards traînans.
54 . . Id. . . . 99» 2 . . I I ,  t . Pluie, mais brouillards plus élevés.
5S . . Id. . . . Id. . . 10, 0 . Pluie commenqante,brouillards un peu élevés.
16 . . Id. . . • 95> 0 • . I I ,  Î . P luie,  lei nuages s’élevent.
57 . . Id. . , . 90. 6 . . 1 1 ,5  . Il pleut encore, mais les nuages font à 400 toifes.
S8 . . Id. . . ■ 87t 9 ■ . lo ,  8 ‘ Soleil par places, bize foible.
59 . . Id. . . 100, 2 . . 7 , 0 . Grands nuages épars, bize foible.
¿0 . . Id. . . 100, Ç . • 5» 5 • Clair, brouillards fur l’A rve&  à mi-côte, calmc.
61 . . i i g i . . 87» 8 • • 7»8 . Soleil, nuages épars, petit S.O.

. *■ 10 0 0 . . 85, 2 • • 9» 5 • . . . . . Idem.
<̂5 • . 7T8 . . 90, Î . • 9» 5 ■ C ouvert,.vent de S. 0 . foible.04 • . «46 / . 78, 2 . . 1Ç, I . . . .  . . . .  Idem,
6̂ . . Id. . . . 84» 9 • • I 5»5 • Clair, vent d’Eft foible.
€6 • . 241 • • • • • • . 16 , 5 . Clair, N. E.. foible.
67 . . Id. . . ■ 79» 9 •
68 . . Id. . . ■75» <• • I 7»7 •«9 • . 558 . . 88» 6 . . 13, 0 . Clair «Sc calme.
70 . . Id. . . • 95» 4 * . I I ,  1 .
7 ï . » 400 . . 66, 1 . . 1 9 , 0 . . . . .  , , Idem.
72 . . 76 7 . . 69» 9 • ■ï7» 5 * . . . . . Idem.
75 - . Id. . . . 68» 7 • • I 7»7 •74 • • Ï17 5  • . 84» 2 . . 6 ,7  . Clair, vent de S . , foleil levé, mais non pas icî.
75 . • Id. . . • 85. 4 - • 6 , 7 . .........................Idem.
7Í . • 14 6 6 . • 95» 5 ' • 5» I • Beau fo le il, petit vent de Sud.
77 • • 1459- . 70, 7 . . IS , . .........................Idem.
78 ♦ • I I 7 5 ' • 87» 5 • • 9»7 - Il a plu &  il va pleuvoir.
79 • • 762 . • 74, 8 • . 1 6 ,7  . Couvert par intervalles. Vent de S. Q.
80 • • 558 . • 98» 5 • • I 5»6 . Couvert.
Si . . Id, . . . 93, 4 . • 15» 5 • Il a plu, mais la pluie a ceifé , nuages bas.
S2 . . Id. . . • 85» 7 ' . 16, 0 . ........................ Idem.
8] • • 859 • 100, 7 . . 7» 2 . Brouillard épais, bize foible.



Nîm. des 
ohferz’a- 

tions. Mois. Jour. Heure. Lieu.

84 Août • 4 • 7 h. m Chalets de Ferret
85 . . . 9 h. m .........................Ibid....................................

86 . . . 1 h. 1 5- f. Au plus haut point du Col Ferret.

87 . . . 3 h. l ô ’ r. Chalets du pré de Bar. . . . . .
88 * . . 10 h.  I ç ’. f. Cormayor à îa fenêtre, 2‘1 étage.
89 • 5 • 7 h. m. .........................Ibid.
90 . . . I I  h. 30-'. m. .........................Ibid.....................................

. . . 5 h. I ç’. f. Jonâiion desfchiftes &  des grarüts.
92 . . . 9 h. f. Cormayor à la fenêtre.
93 . 6 . 6 h. ^0'. m. ......................... Ibid.
94 . . . i2 h .5 ç '. f. Milieu du glacier de Miage. . . .
95 .. . . 4 ^ .3 5 '. f. Sommet du Col de la Seigne. . . .
96. . . . 6 h. ç-o'. f. Chalet du Motet..........................................
97 . 7 f  h. 40'. m. .........................Ibid.
98 . . . 6 h. ç’. m. . . . . .  Ibid.
99 . . . 10 h. m. Sommiré au E. du pai&ge des Ft^rs.

lo.o . . . I I  h. iç '. m. . . . . Ibid.
lO-P . . . 12 h. 38'. f. Croix da paffage du Bon-homme.
102 4 h. 401. • f. Entre Notre-Dame &  les Contamines.
l o î . . . 8 h .s 6 '. f. St. Gervais à la fenêtre.
104 • 8 5 h. m. ......................... Ibid.
lo ç . . . 7 h, m .........................Ibid......................................
106 . . . I h. 30'. f. Sallenche à la fenêtre.
107 • .. . 3 b. 30'. f. ........................  Ibid.
108 . . . 11 h. f. Bonneville à la fenêtre.
309, . 9 . 5 lî- 50', m, ..........................îbid.
l i e .. . . 6 h. 50. m. Ibid.
1 1 1 12 h. m. Frontenex à l’ombre d’un grand arbre.
1 1 2 3 h. 30'. f. .........................Ibid.

 ̂ É ■I I  h. 20‘. f. Gcnthod 9 1 5  pieds au-dciT«î du Lw .

Barometre.

3 . 7,0. 

U o ..!! .  9 , 5  

22. 2.. 9, ç.

24. 5- 12, 
22. Ä. 0,6,

2 2 .  O.  3 , 2 ,

21. O.  1,3.
22. 8- 6, 2,

20. 4. 5,1

3Ç. 8. J4j 7-

/"



ÎfytH. Oes 
ckferva 
tiom.

Élévation du 
lieu au-dejfuj 

de la mer.
Hygrom. Therm.

U 8 Ç9 • • 9%  Ç • 7>7 •
S 9 . l i .  . • 93, 9 ■ • 9) 4 ■

100, 7
86 119 5 .

. 97: l ■ 7. 3 •

S7 lOÇO . • 87, I • . 10, 0 .
88 . 629 . . 77, 0 . - 17» 7 •
89 , Id. . • 98, î ^ . 10, 7 .
90 . Id. . . ?o, 9 • . 16, 7 .

91 980 . • 1 1 ^ 9  • . I I ,  2 .
92 , 629 . . 78, 17 • 13, Ç •
93 . Id. . . 90, 3 • . I I ,  ç .
94 . 1076 . . 81, I • . 10, ó .
95 . 1262 . 100, . . • 7» 3 •
96 939 • . 90> 3 • . 9.8  .
97 , Id. . . 96, 0 . • 5, 2 .
98 . Id. > . 97» I • . Id. .
99 . 1396 . . 85, 9 • ■ 6, ç .

I C O Id. . . 82s 8 • . lo ,  0 .
201 1067 • . 92ï 7 • • 9) 5 •
102 * 600 • . 63, 7 • . 18, .
103 . 408 • . 78, 2 • . Í 4, 4 .
J04. » Id. . . 88, 6 . . 13, 0 .
l O Ç . Id. . . 89) I • . 12, 0 .
106 276 . . 76, 7 . » 17 , 0 .

107 Id. . .  66, 8 • . 20, 2 .

208 . 228 • • 83» 7 • . 16 , 4 .

209 ► id . • 96, î  • . 12, 8 •

J I O . Id. • . 94, 6 . • i 3) 4 *
ï i i * 130 • . 72, 6 . . 19» 8 •
112 Id. . . 6 ç, 8 ■ 2 1, 5 •

190 . . 87, 6 . 16 , 0 .

État du Ciel,

Brouillard , à quelques toifes au-deiTus de nous- 
Nuages à iç o  coifes au-deiTus dé nous.
Momens de brouillards &  de calme.
Momens de foleil & de bize.
Soleil, b iz e , nuages fortant du col Ferret. 
Couvert par places.
Nuages très-bas. Vent de S. E. foîhîe.
Vent de Sud très-focc.
Demi-couvert.
Calme, nuages atttachés au< hairtes cimes. 
Couvert, vent de S. E. foible.
Couvert, bize foible.
Nuages tout près de nos têtes, S. O. foible.
Calme en bas, S. 0 . en haut, nuages aux cimes. 
Calnie, foleil le v é , mais non pas ici.
..................................... Idem.
Soleil par intervalles. Vent de S. E. affez fort. 
Soleil plus fréquent, vent on peu moins fort. 
Nuagee ambulans psès de nos têtes. S. S. 0 . foible» 
Soleil, calme.
Clair &  calme.
Nuages épars, Sud-Oueft foible.
...............................  Iden^
Soleil^ nuages épars, même veni,.
Couvert, même vent..
Clair & calme'.

Idem»
Idem.
Idem.
Idem.
Idenw



fon^^^Ty' arrivé à Chamouni mon premier
r̂omctres. foin fut de comparer entr’eux mes quatre hygrom etres, pour 

voir fi le tranfport ne les auroit point dérange's. Pour procé

der avec exaditude, je commençai par prendre la précaution 

toujours néceffaire dans ces cas là ; je les humedai t o u s , les 

uns en les plaçant fous une cloche de verre mouillée que j’a

vois portée pour cet ufage ; les autres en- les tenant pendant 

quelque tems renfermés dans leur étui mouillé intérieurement. 

Je les fufpendis enfuite en-dehors de la même fenêtre &  ils 
fe fixèrent,

B . k y o ;  N . h y i y  s;  0 . k 6 $ , s ; S. ^ 7 0 ,  9.

La moyenne entr’eux tous étoit 7 0 , f .  Ils étoient donc 

à très-peu-près d’acco rd , puifque celui qui différoit le plus 

de la moyenne ne s’en écartoit que d’un d eg ré , &  que les 

deux qui différoient le plus Tun de fautre n’étoifint éloignés que 
■de I , 7.

M ais pour faire voir combien de pareils écarts Ibnt peu ini- 

portans, je rapporterai une obfervation que je fis à Chamouni 

même le a i  juillet. Les hygrometres OSc S. fufpendus en-dehors 

de la fenêtre tout près l’un de Tautre Sc obfervés au travers de 

la vitre étoient à 6 heures précifes du m atin, O. à 9 1 , 7. 5 . à 

9 3 » 4 * niais ils varioient d’un m om enta l ’autre dans Tétendue 

d environ 2 degrés, quoique le tems fût clair &  en apparence 

parfaitement cakne : fans doute que des ondulations impercep

tibles a nos fens apportoient un air tantôt p lu s , tantôt moins 

humide. Cependant les variations des deux inftrumens fe fai

foient toujours dans le meme fens &  dans des quantités à-peu-



près égales. Mais lorfque je les éloignois l ’im de l ’autre autant 

que le perniettoit la largeur de la fenêtre, leurs variations n’é

toient plus fimultanées, 11 eft donc c la ir , qu’il feroit abfolument 

illufoire &  inutile de fe flatter de réduire ]es écarts des hygro

metres à moins de deux ou trois degrés fur une échelle totale 

de cent ; puifque l ’air lui-méme peut varier de cette quantité 

d’un inftant à l’autre &  à la diftance de deux ou trois pieds. A 

la vérité on ne voit des variations de ce genre que quand i’air 

eft très-humide. Les vapeurs dans un air fec font diftribuées 

avec plus d’uniformité &  de conftance.

O n verra par cette table que mes hygrometres ont quelque

fois paffé le terme de l ’humidité extrême. (Obfervations f j , .

8 3  &  g(?, ) Mais ce  n’a jamais été d’un degré enJier, &  c’eft 

encore une de ces légeres imperfeâions que l’on doit excufer^ 

d ’autant mieux que l’oa  peut y  porter très-aifément remede;^
Voyezr le %. 6 y.

%. 3 3 8 * I-A queftion la plus intéreÎTante dont les obfervations Comparai- 
hygrometriques faites fur les montagnes puiffent donner la fo- 

lution eft celle de k  quantité abfoiue dfes vapeurs diffoutes 18,19 

dans Tair à différentes cKftaiices de la terre. Il faudroit pour la 

réfoudre, des obfervations faites, l’une au fommet de la mon

tagne l’autre à' fon p ie d , dan* le même moment &  s’il étoit 

poififale dans la même ligne verticde. Cependant fî les tems &  

k s  lieux qui féparent les obfervations ne font pas très-éloignéîj, 

on pourra toujours en tirer quelques lumieres-

S i , par exemple , on compare entr’elles les obfervations 18.

&  3 0 , on verra que dans la premiere des trois l’hygrome-



5 4 4  O B SEK VA TlO m  ME’TE^OROLOGîQVnS FAITES

tre à Chamouni à i i  heures 30' du matin étoit à 8 0 , &  

le thermometre à 1 4 ,  6’ : que 3 heures après environ à 2 5 o toi

fes plus haut,  le thermometre n’étoit plus qu’à lo ^  8 , c ’eft- 

à-dire qu’il avoit baiiTé de 3 , 8*  Si donc la quantité des vapeurs 

eût été la même à cette hauteur qu’à Cham ouni, cette quan

tité de refroidiiTement auroit du, fuivant ma table, ramener 

Thygrometre à 9 0 , 8 ; c ’eft-à-dire, lui faire faire plus de 10 

degrés vers Thumidité : or Ü ne vint qu’à 8 1 » i ; ou ce qui 

revient au même, il ne fit qu’un dem i-d egré vers Thumidité. 
D on c les vapeurs étoient beaucoup plus abondantes dans la 
vallée de Chamouni qu’à 260  toifes plus haut.

En continuant de m onter, j ’arrivai au Chalet de Plianpra,' 

plus élevé auflî d’environ 2 Go toifes. Le thermometre defcen

dit encore de 3 , i ; ce qui auroit dû faire venir Thygrometre 

de S i  , i  à 8 9 s 4 • ox il ne vint qu’à 8 ^ , ^  D onc ici 
encore la quantité abfolue- des vapeurs étoit moins graade que 

dans la vallée &  moins grande encore qu’à mi - côte.

fo n 'd T X  lendemain 23 vers les ^ h. du matin, (  obfer-
fervadons vatÎQn 28 ) Thygrometre au Chalet de Plianpra étoit au terme 

de la faturation &  le thermometre à 3 , Trois heures après 

au fommet du m ont-Brévent élevé encore de 260 toifes au- 

deffus du Chalet, Thygrometre dans les momens où^il ne paf- 

foit point de nuages, fe tenoit environ à 87 degrés, c ’eft-à- 

dire,  qu’il avoit fait 13 degrés vers la féchereife, quoique le 

thermometre qui n’étoit qu’à  ̂ n’eût monté que de i  , 4 , 

quantité de chaleur incapable de produire une auiïï grande 
variation.

28 & 39.



§. 340. Au contraire, en redefcendant au Chalet ( obferva- DelazQ* 

tions 29 &  30 )  la chaleur augmenta de 7  degrés j ce qui  ̂

en partant de 87 de l’hygrometre auroit dù produire fur cet 

inftrument une variation de 1 7 ,  g degrés; &  cependant la 

variation ne fut que de 1 1 ,  6  ; ee qui prouve encore que les 

vapeurs etoient plus abondantes dans les lieux moins élevés.

3 4 -̂ I l  eft bien vrai ,  comme je Pai déjà obfervé » que Douèc. 
fouvent dans un même lieu la quantité des vapeurs varie, &  

que Phygrometre fait communément par le beau tems entre le 

matin &  Paprès-midi plus de, 'chemin vers la féchereife qu’il 

ne devroit en faire par i ’adion de la chaleur feule.

C ette  table en fournit même des exemples. En comparant Comparaî- 

la obfervation avec la 33e,  nous voyons Phygrometre la

venir de 96", 3 à Î3  , 8 ; tandis que Paugmentation de cha- ne- 
leur qui eft de 11  , 2 ,  n’auroit dù le faire venir qu’à e’g ,  8 

& produire par conféquent une variation de 5 degrés plus 
petite.

E t  la chofe eft bien plus frappante encore quand on corn- Dela+o'. 

pare entr’elles îa 40 &  la 44®. obfervations. Le 35 juillet 

à 5  h. du matin,  Phygroinetre étoit à 98 , î  &  le thermo
metre à 4. A trois heures de Paprès-midi du même jour Phy

grometre vint à 41 J 2 &  le thermometre à 20 , 2. L ’hygro
metre fît donc une variation de ^ 7 , 3 ,  tandis que la chaleur 
augmenta de 1 6 ,  2 ;  mais fi Pair fût demeuré chargé de lat 
même quantité de vapeurs cette augmentation de chaleur n’au
roit fait venir Phygrometre qu’à 5 2 , &  auroit produit par con
féquent une variation de près de 21 degrés plus petite. jMais

X X



Rcponfe à 
ce doute.

auffi, com m e je l ’ai remarqué plus h a u t, §. 3 23- il fe paffa 

ce jour là dans Pair quelque chofe de très-extraordinaire.

C e p e n d a n t , com m e en comparant les obfervations faites 

dans les vallées avec celles qui ont été faites fu ries  montagnes, 

on voit prefque toujours l ’hygrom etre placé fur la montagne 

aller plus au fec ou moins à l’humide qu’il n’eùt dû le faire 

par la feule adion du changement de tem pérature, on a peine 

à croire que cette différence foit purement accidentelle Sc qu’elle 

ne tienne pas en effet à une loi générale.

Autre doute. §. 342. J e  me fuis encore demandé à moi-même , lî cette 
différence ne viendroit point de quelque défaut de la- table qui 
fert à corriger les effets de la chaleur , fi par exemple cette 
table ne donnoit point à la chaleur moins d’efficace qu’elle n’ea 
a réellemenL. Mais les obfervations elles-mêmes ont levé ce doute, 
parce que dans plufîeurs cas la variation de l ’hygrometre a été 

plus petite que la table ne Pindiquoit. Un exemple rendra 

cette idée plus claire.

E xem p le. 
Com paraifon 
de la ôoe, 
a v e c  la  6 l e .

Le 28 Juillet à s heures du matin les hygrometres indw 
quoient à Chamouni la faturation com plete, Sc le thermome
tre était à s degrés Le même jour à midi au haut du col 
d« Balme, c’̂ eft - à - dire, à 6 ^̂  toifes au-deffus de Chamouni, 

î ’hygrometre fe f î x a à 8 7 ,  8 &  s’éloigna par conféquent de 12 ,
2 du terme de faturation, quoique l ’air ne fût que de 2 , 3 plî s 
chaud qu’à Chamouni. O r fuivant ma taHe, fi la quantité des 
vapeurs eût été auffi grande fur la montagne que dans la val
lée 5 ce degré de chaleur n’eét éloigné Phygrometre que de 
4 ou 5 degrés de la faturation. Mais on objeilera que peut- 
être cette table eft elle mal conftruite, qu’elle attribue trop



peu d’influence à la chaleur; Sc qu’une augmentation de a ,  3, 
eft bien réellement capable de faire varier Thygrometre de 12 
degrés.

L es deux obfervations fuivantes me préfentent la réponfe à Répanfe, 
cette difficulté; car au paÎTage de la F o rc la z , plus bas de 403 

toifes que le col de B ^ p ie, Thygrometre fit 2, 7 degrés du côté 6ie. avec la 
de Thumidité^ quoique Tair fe fût réchauffé de 1 , 7 .  Et enfin 
de là à la ville de Martigny fituée V Î7  toifes plus bas que la avec la 64e; 
F orclaz, Thygrometre qui auroit dû faire une variation de 14  
degrés | à caufe de Taugmentation de la chaleur ne varia que 
de t 2 | ,  parce que les vapeurs étoient plus abondantes à Mai- 
tigny que fur la Forclaz.

La comparaifon des obfervations 79 &  80» 87 &  88 > 9 ®
&  91 > 9 3  &  94 donne auflî des variations hygrométriques 
moins grandes que celles j^ui font indiquées par la table.

Ce ne peut donc pas ètr& un défaut de Ix table de correc
tion , qui eft la fource des différences que nous avons obfer- 
vées entre Tair de la plaine Sc celui de la montagne. Car lorf- 
que Tair a été plus chaud dans la vallée que fur la montagne, 
la variation hygrométrique s’eft trouvée plus petite que celle 
qui , fuivant la table , auroit eu lieu par Tadion de la ftule cha

leur ; &  au contraire cette variation a été plus grande dan» 
les cas où la chaleur a été plus grande fur la montagne que 
dans la plaine.

§. 343. I l  y  a eu cependant trois cas où la quantité abfo- x̂ceptions. 

lue des vapeurs a paru plus grande dans le lieu le plus élevé, de la 

Le I août à 5  h. du m atin, Thygrometre obfervé ^  plein air

X  X 2 '  ^



auprès des Chalets de Chaiarion étoit à S  ̂ , 4 &  le thermo
metre à 6 , 7. Mais à 10  h. au milieu du glacier d’Hautenia 
C I )  élevé de 291 toifes au-deifus des Chalets de Chanrion, 
rhygrometre vint à ^ 5 , 5 &  marcha par conféquent de l o ,  i  
vers l'humidité, quoique le thermometre ne fût defcendu que 
de I ,  6 , Sc n’eùt du par conféquent produire qu’une variation 
de 4  degrés L ’hygrometre &  le thermometre étoient fuf, 
pendus à 4 pieds au-deifus de la giffce, &  c’étoit vraifem
blablement cette glace &  la neige à dem i-fondue ^ont elle 
ctoit couverte qui fourniifoient cette humidité extraordinaire. 
Car fur un rocher peu éloigne du glacier &  à peu près auffi 
«levé ( 2 ) où je mis enfuite mes inftrumens en expérience

(  I )  C^EST le vrai nom du Gt^cier 
que Mr. BoüRRlT a le premier fait 
Connoître fo«s le nom de Glacier de 
Chermotane &  q-u’il a décrit d^une ma
niéré trcs-poéiîque, maïs à mon gré 
«n peu exagérée dans fa dejcription 
des Alpes Pennines ^  Rhctiemes. Le 
nom à'Hautéma que les gens du pays 
donnent à ce Glacier eft vraîfembJa- 
blement une corruption de haute mcr̂

( 2 )  Dü haut de ce rocher je re
connus dvftindement la place du Gla
cier fur laquelle je m’étois arrêté pour 
faire mes obfervations. Je vifai à cette 
place avec un niveau à bulle d’air 
très-jufte, &  je vis que je me trouvois 
au-deffous de cet endroit du Glacier, 
d’une quantité que j ’évaluai à ç ou 6 
toifes. Cependant le barontetre étoit de 
^  de Ügne plus bas fur le roc que fur

ia glace i j ’en conclus que Tair étoit 
devenu plus léger pendant les jh. 20'. 
qui s’étoient écoulées entre les deux 
•bfervations, &  effec'livement le baro
mètre Î£dentaire avoit baüTé à Gencve

dans le même intervalle d e l?  t e  cal»

cul auroit donc dû être conforme au 
nivellement, &  donner le'rocher plus 
bas que îe Glacier. Cependant quand 
je fis ce calcul fuivant la méthode de 
M. D e L uc , je- .trouvai le roc de 26 
toifes plus élevé que le Glacier. La 
raifon en eft fort frmple^ Tair qui re- 
pofoit fur le milieu de cette large val- 
lee de glace entourée d’autres Glaciers 
plus élevés qu’e lle , avoit un froid qui 
lui étoit propre &  auquel ne partici- 
poit point le refte de la colonne ver
ticale dont tt fkifoit le fommet ; le 
thermometre ne fe foutenoit là qii’à 
ç , I -, tandis que fur le rocher il s’é- 
lej^oit à 12 . 11 eft vrai que dans l’ia- 
tervalle des 3 h. qui s’écoulèrent entre 
les deux obfervations, le thermometre 
dut m ontrer, maïs non point d’une 
auffi grande quantité ; il monta à Ge
neve de 3 * degrés, &  non pas de

<î, 9 comme il fit en paffant du gla
cier au rocher. La correélion que ptef- 
critM . Dk L uc pour les cas où 1a  ch&>



( obfervation 77 ) : la quantise abfoiue des vapeurs fe troyva 
moins grande qu’aux Chalets dc Çhanrion.

§. 344. C e p e n d a n t  la glace ne produit pas toujours cet 
effet : car fî l’on compare entr’elles les obfervations 93 &  94 

on verra qu’à Cormayor à i  h. 30  ̂ du matin l’hygrometre 

étoit à 9 0 , 3 ; &  que tranfp.orté de là au milieu du glacier 
de Miage , élevé de 447 toifes au-deifus de Cormayor, il vint 

a g i »  I & fe trouva par conféquent de 9 , 2 plus au fec qu’à 

Cormayor, quoique le thermometre fut de près d’un degré., 
favoir de o , 9 plus bas fur le glacier que dans ia vallée. Mais 

on n’ofe point infiiter fur les conféquences d’une comparaifon 

faite entre des obfervations féparées par une intervalle de 6 h. 

& par une diftance horizontale aifez confidérable. 11 faudroit » 

comme je l ’ai déjà d it, des obfervations fimuîtanées aux deux 

extrémités femblablement fituées d’une ligne à peu près ver
ticale.

Obferva
tions 9 J &  
94.

§. 34V. L a même journée me fournit un fécond exemple Autres e -̂

d’une quantité abfoiue de vapeurs plus grande au haut qu’au obSr” *̂

bas de la montagne. L ’hygrometre que nous venons de voir tions 94 & 

à 8 i s I fur le glacier de Miage vint à 100 fur le col de la 9 Ç.

leur moyenne de Pair eft au - deflbus 
du o de fon thermometre eft donc ici 
beaucoup trop grande , puifque ce froid 
étoit abfolument local & n’affedoit 
point te refte de la colonne compris 
entre les deux ftations. J’ai donc cru 
devoir donner dans la table de mes 
obfervations, N °. 76 & 7 7 ,  les hau- 
tcurs telles qu’elles réfultent de la 
fimple comparaifon dgs logarithmes , 
fans aucune correélion pour la cha

leur de l’air; &  ainfî leur différence 
s’eft trouvée exadement égale à celle 
que m’avoit donnée le nivellement.

M. T r e m b l e y  a communiqué der
nièrement à l’Académie des Sciences 
un Mémoire dans lequel il prouve par 
un grand nombre d’obfervatiens, que 
cette correction écarte de. la véritable 
hauteur beaucoup plus fouvent qu’elle 
n’en lapproche.

ü



Obferya- 
tîons 95 &  
96.

S eig n e  élevé de i8< î toifes au-deffus de ce  g la c ie r ;  &  ii fît 

ainfî 1 8 J 9 vers l ’h u m id ité , qu oique le  refroidiffem ent ne fût 

que de 3 ,  3 &  n’eût d û , fuivant la table faire venir l ’hygro

m ètre qu ’à 89» 9 .

D e m êm e en defccndant du c o l de la  S eign e au Chalet 

M o te t ,  fitué à 3 3 3  toifes au-deffus de c e  c o l ,  i ’hygrom etre 

vint de 1 0 0  à 9 0 ,  3 ; qu oique l ’augm entation de la  chaleur 

qui ne fut que de 3 ,  f  n ’eût d û  le  faire ven ir qu’à 9 f  au 

plus.

ÏL eft don c c la ir , que ce  jo u r  là ies vapeurs éto ien t reellep 

m ent plus abondantes au fom m et de la  S eig n e  qu e dans les 

d eu x  vallées que ce  c o l dom ine. I l eft vrai qu e dans le  mo

m en t où  j’ohfervois fur le  haut du c o l , les nuages pouffés par 

le  vent de S u d - O u e ft  paffoient to u t à fait près de ma tête 

&  rem pliffoient par co n féq u en t l ’air d ’une hum idité extraor

dinaire.

Obferrâ  L e lendemain les réfultats furent différens &  même oppofés; 

99̂ *1̂ 00', comparaifon entre les obfervations 98 &  99 donna plus de 
ï o j ,  i®3. vapeurs dans la vallée que fu r la montagne. La loo®, comparée 

avec la loi®. prefente encore le même phénomene ; mais la 

loo e . &  la ïoi®. comparées féparémcnt avec la loa®. donnç;nt 

l ’une &  l ’autre plus de vapeurs fur la montagne.

^En généré §, 5 4 -̂ CEPENDANT comme les exceptions ne font pas Hom-

dTffouteTpa- ^  quelques-unes d’entr’elles peuvent être expii-
roiiTent quéesjjar des circonftances particulières, je crois pouvoir con-
^an'tesfur '̂ c iu re , qu’en général la quantité abfolue des vapeurs diffoutes
les hau£«urs. dans l ’air eft moins grande dans les lieux élevés.



Ce réfultat eft d’ailleurs conforme à l’opinion générale : l ’air 
des lieux bas paife généralement pour humide &  l’on regarde 
comme vif Sc fec celui des lieux élevés. Et quoique cette opi
nion n’eût pas, encore été confirmée par des expériences préci- 
fes Sc dans lefquelles on eût tenu compte des eifets de la cha

leur, elle repofe cependant fur des faits bien connus Sr fur dea 

raifonnemens tout-à-fait fimples Sc frappans.

§. 347. E n effet toutes les vapeurs qui fe trouvent dans Premiere 

Pair viennent originairement des eaux qui coulent ou qui fé- í’huSdltV 
journent à la furface de notre globe &  de celles dont la terre couches 

même eft imprégnée. Ces eaux font plus abondantes dans les fes derdÎ* 
lieux bas ou leur poids les entraîne, les terres y font plus 

abreuvees ; il eft donc naturel que les vapeurs y foient plus 
abondantes &  Pair en général plus hmnide.

§• 348. C e p e n d a n t  cette raifon ne fiifïîroit pas feule pour Seconije 
rendre les vapeurs conftamment plus abondantes à la furface 

de la terre. Caf comme la vapeur élaftique eft un fluide plus 

léger que Pair, Sc que celui-ci devient plus léger par fon mé

lange avec elle, fî la chaleur demeuroit conftamment lámeme,  

la terre fe deifecheroit enfin , &  les vapeurs s’accumuleroient 

dans les régions élevées. Mais le froid de la n u it, celui des 

vents feptentrionaux , viennent condenfer ces vapeurs &  les 

forcer à redefcendre fous la forme de pluie ou de rofée, &  

rendent ainfî aux couches inférieures ce que la légéreté des 

Tapeurs &  les vents verticaux leur avoient enlevé. Enfuite 

lorfque les couches fupérieures de Pair fe réchauffent de 

nouveau, elles fe trouvent dépourvues d’humidité, &  il faut 

bien du tems avant que les vapeurs venant de la terre aient



3>'Z RESERVATIONS ME'TE^OROLOG. lA lT E S  EN

iurm onté la vifcorité de l’air pour veuir faturer ces regions 
élevées. L ’air inférieur au con tra ire , à l’in ftan toù  il fe réchauffe, 
pom pe des vapeurs à la furface des e au x , il diiTout la rofée, 
la tranfpiration des p lan tes, & il en tire de la terre même qui 
eft prefque toujours abreuvée d’humidité. La quantité abfolue 
des vapeurs diffoutes dans l’air (  3 ) doit donc être communé
m ent plus grande dans le voifînage de la terre.

§. 349.  Ces mêmes confidérations exphquent pourquoi dans 

les jours calmes &  fereins la variation que fait l’hygrometre 

entre fa plus grande humidité du matin &  fa plus grande fé* 

chereffe de l’après-midi, de même que fa variation eutre cette 

même féchereffe &  l ’humidité du lendemain matin font ordi

nairement plus grandes qu’elles ne le feroient, fî l’air ne fubif- 

foit d’autre changement que de fe réchauffer depuis le matin 

jufqu’à i’après-midi &  de fe refroidir depuis l ’après-midi juf

qu’au foir. Car du moment où le foleil fe leve jufques vers les

3 ou 4 heures du fo ir, la quantité des vapeurs diminue con

tinuellement dans le voifinage de la terre, parce qu’elles mon

tent vers le haut de i ’atm ofphere, foit par leur légéreté pro

pre , foit par le vent vertical que produit la chaleur du foleil. 

Et au contraire , depuis les 3 ou 4 heures du foir jufqu’au len

demain matin leur quantité s’accroît dans les couches inférieures

(  3 ) Je  dis les vapeurs diffoutes, 
parce que les vapeurs véficulaires qui 
compofent les nuages font plus fré
quentes dans les régions élevées & 
peuvent augmenter prefqu’indéfini- 
ment la quantité de l’eau fufpendue 
dans l ’air. Ces mêmes nuages font

encore la fouree d’un autre exception 
à la règle générale que nous venons 
d’établir; parce qu’ils fournîiTent une 
humidité abondante aux couches d’air 
qui les avoiiLnent comme le prouvent 
les obfervations 59 & 95.

de



de l*air, parce que celles des couches plus élevées redefcen- 
dent à mefure qu’elles fe condenfent.

Si ce raifonnement eft ju fte , ce doit être Tinverfe dans les 

hautes regions de l ’a ir , la quantité abfolue des vapeurs doit 

augmenter depuis le lever du foleil jufqu’à 3 ou 4 heures, &  

diminuer de ce moment là jufqu’au lendemain matin. La véri

fication de cette conjedure fera difficile à faire, il faudroit pour 

cela trouver au milieu d’une plaine humide un roc très - élevé, 
dont le fol ne put fournir par lui-même aucune humidité , &  

obferver fur la cime de ce roc Thygrometre &  le thermometre 

à différentes heures; car fur des montagnes couvertes de ver

dure , de neige ou de glace,  l ’obfervation ne feroit point con
cluante.

Au refte toutes ces regies générales font fujettes à des mo

difications &  à des exceptions fréquentes produites par les vents 

& par ie concours des agens divers qui influent fur notre 
atmofphpre.

T y



C H A P I T R E  X.

Les payions 
&  les batte- 
liers s’y 
GonnoiÎTent 

mieux que 
les phyfî- 
ciens..

RE^FLEXIONS GE*NÈ^RALSS SVR LES PRONOSTICS 
ME  ̂TS’ OROLO G1 QUES.

§• 3Ç0- I l  n’eft rien dans la météorologie qui întéreÎTe 

plus la généralité des hommes, que les préfages qu’elle peut 

fournir fur les changemens de tems. La théorie ne pique la 

curiofité qu’autant qu’on efpere qu’eîle perfeétionnera la connoif

fance de ces préfages. La plupart de ceux qui fouhaitent d’a

voir de bons inftrumens de météorologie ne le  défirent pas 

tant pour connoître l’état aduel de l’air dont nos fens nous 

inftruifent aifez, que pour s’en fervir à prévoir les changemens 

qu’il doit fubir. Il eft donc fort humiliant pour ceux qui f* 

font beaucoup occupés de cette fcience » de voir que fouvent 

un battelier ou un laboureur , qui n’a ni inftrument ni théorie î 

prédit plufieurs jours à l’avance &  avec une précifion éton

nante des changemens de tems qu’un phyficien armé de tous 

les fecours de la fcience &  de l’art n’auroit pas même pii foup- 

çonner. Ces bonnes gens» toujours en plein air,, l ’efprit tou

jours occupé de cet objet qui les intérefie infiniment plus que 

nous, doués d’une vue perçante, d’une heureufe mémoire, 

raffemblent une foule de petits faits dont fouvent ils ne fauroient 

pas rendre compte , mais dont Penfemble leur donne un pref- 

ientiment confus, quelque chofe d’analogue à Pinftind des ani

maux,  qui font encore leurs maîtres dans cet art. Ils joignent 

à cela quelques fignes locaux, un brouillard qui s’éleve à telle 

ou telle heure dans telle ou telle place > un ■ certain nuage a



la cime de telle ou de telle m ontagne, le chant ou le paflTagc 

de certains oifeaux, &c. Auffi tranfportez-les fur un autre ho

rizon , ne fut ce qu’à dix lieues de leur habitation ordinaire , 

les voilà totalement dépaifés, &  alors ce feront eux qui con- 
fulteront le phyficien.

§ .  E n  effet les connoiifances du phyfîcien fur cet objet Mais les

ne font pas borne'es à un horizon particulier; elles font géné- 

raies comme la théorie qui leur fert de baze : fes idées font ficien font 

diftindes, il peut exprimer &  développer les fignes qui le 

dirigent. Il a donc cet avantage fur le laboureur, &  il en au

roit de bien plus grands encore s’il avoit le tems &  la volonté 

de multiplier ces lignes &  de les rendre moins équivoques en 

les combinant &  en les rendant plus précis.

§. 3^2. Je dis d’abord qu’il faut les m ultiplier, parce que Hfautcom-
biner & reu-

ce n’eft que leur combinaifon &  leur concours qui peut lever nirplufieu« 

riiÿ:ertitude inféparable de chacun d’eux en particulier  ̂ nous 

avons déjà vu que le barometre feul ne donne que des indices 

peu fùrs ; on peut en dire autant de l’hygrometre j du ther

mometre , des vents ; mais Îi tous ces fignes font d’accord ils 

ne tromperont pas une fois fur dix , &  que fera-ce  fi l’on y 

joint pluiieurs autres fignes qu’il eft tout 'autÏÏ fecile d’obferver.

§. 353.  Aussi a i- je  vu avec bien de la peine,  que par un 

amour extrême pour une perfeftion idéale , un obfervateur tel me pronof- 

que Mr. v a n  S w i n d e n  ait rejetté l ’hygrometre de fes obferva- 

tions météorologiques. Pour moi j’aimerois mieux qu’il fe fût 

fervi de l’inftrument le plus imparfait, d’un fil de chanvre 

tendu par le poids d’une p ierre, que d’avoir négligé un indice

Y  y Z



RE^FLEXIONS GE’N ^EJLES SUk LES PRONOSTICS

d’une auffi grande conféquence; d’autant que même des con- 
noiffances vagues, telies que ceHes que l’on attache aux mots 
très-fec  ̂ très^bumide , médiocrement f e c , médiocrement humide  ̂

peuvent donner des lumieres im portantes fur l’état de l’atmof* 
phere.

C’est fur-tout en com parant la m arche de l’hygrom etre avec 
celle du therm om etre que l’on peut en tirer des indudtions & 
des pronoftics : car quoiqu’il y  ait des excep tions, & que 
j’en aie noté moi-même une très-remarquable , 3 Z 2 , en géné
ral p o u rta n t, c’eft un  indice de beau tems qui trom pe rare
m ent , que de voir l’hygrom etre faire entre fa plus grande 
humidité du matin & fa plus grande féchereife de l’après-midi 
une variation plus grande qu’il ne devroit la faire en raifon de 
l’augm entation de la c h a leu r, & le contraire eft aufli un  des 
indices les plus fûrs de la pluie..

Bétails fiir §. 35-4. Je voudrois auffi que l’on détaillât avec plus (îe 
précifion les diverfes obfervations qui concernent 1 état du ciel 
Sc des nuages. Q ye m’apprennent les m ots couvert, demi-cou- 

vert ; r ie n , abfolum ent rien-, parce qu’il y  a tel ciel couvert 
qui annonce prefque fûrem ent le beau-tems &: tel autre qui 
préfage indubitablem ent la pluie. O n fe pique d ’avoir un ther
m om etre qui ne trom pe pas l’obfervateur d’un quart de degré;, 
de mefurer jufqu’à unefeizîem e de ligne de la pluie qui tom be, 
& on fe tait fur la tranfparence de l’a i r , fur les ro fées , fur 
l’élévation , h  form e,, la g ran d eu r, la d îfpo iition , lia couleur, 
îa denfité des n u a g e s , chofes faciles à o b fe rv e r, faciles à dé- 
fig,ner » même en très-peu de m o ts , 6c qui n’auroient d ’autre



inconvénient que d’exiger des tables météorologiques de deux 

ou trois pouces plus larges.

§. 355.  Un phénomene que je viens d’indiquer, auquel on Tranfpaten- 
/ , . n . n i ce de l’air,

fait communément peu d attention, &  qui eft cependant pour

les habitans des montagnes un des pronoftics les plus fùrs, c ’eft 

la tranfparence de l’air. Lorfqu’ils voient l’air parfaitement tranf- 

parent, les objets éloignés d’une diftindion parfaite, &  le ciel 

d’un bleu extrêmement fo n cé , ils regardent la pluie comme 

très-prochaine, quoique d’ailleurs il n’en paroifte pas d’autre 

iîgne. En effet j ’ai fouvent obfervé que, quand depuis plufieurs 

jours le tems eft décidément au beau, l ’air n’efî point parfaite

ment tranfparent, on y voit nager une vapeur bleuâtre qui n’eft 

pas une vapeur aqueufe, puifqu’elle n’affede pas l ’hygrometre,. 

mais dont la nature ne nous eil point encore connue.

V o ic i  à ce qu’il  me femble , la raifon de ce phénomene.

Les vapeurs huileufes, &  en général toutes celles qui ne font 

point aqueufes, &  qui dans on tems beau Sc fec troublent 

feules la tranfparence de Tair y exiftent alors fous la forme de 

véficules ; les conditions néceifaires pour la formation &  pour 

la durée de ces véficules non aqueufes font vraifemblablemçnt 

les mêmes que pour les véficules aqueufes. Lors donc que ces 

vapeurs bleuâtres non aqueufes flottent dans l ’air Sc troublent 

fa tranfparence , c ’eft une preuve de l ’cxiftence aduelle des 

conditions néceffaires pour la formation des véficules ; d’où il 

fui t , que lors même que l’air viendroit à être fuperfaturé d’hu

midité , cette humidité furabondante ne tomberoit point fous 

la forme de pluie , mais qu’elle demeureroit fufpendue dans 

Tair fous- la forme de nuage ou de brouillard. Car pour qu’il



pleuve, il ne fuiEt pas que l’air foit fuperfaturé , puifque l’air 

eil fuperfaturé dans le fein des nuages &  qu’il ne pleut pour

tant pas toutes les fois que le tems eft couvert; mais il faut 
outre cela I’abfence des agens ou des conditions néceifaires 
pour la formation ou pour la durée des véiicules aqueufes. Or 

la tranfparence de l’air prouve l’abfence des véfîcules non aqueu
fes &  par cela même l’impoflibilité de la formation &  de la 
ÎLifpenfîon des véficules aqueufes. Cette tranfparence indique 

donc cet état de l’a ir, qui eit la premiere condition néceifaire 
pour l’exiilence de la pluie : d ie  prouve, que s’il vient une 
quantité fufïîfante de vapeurs, fous quelque forme qu’elles vien

nent , elles fe réfoudront en pluie.

L a confîdération de la tranfparence de l ’air doit donc fer
vir de complément aux pronoftics tirés de la confîdération de 
rhygrometre. CarThygrometre combiné avec le thermometre, 
§. 3 5 3 ,  nous apprend bien fî la quantité des vapeurs en dif
folution dans l ’air augmente ou diminue ; mais il ne nous ap
prend point fî ces vapeurs font difpofées à fe réfoudre en 

pluie où à demeurer fufpendues fous la forme de brouillard 

ou de nuage.

Couleurdes §. 35^. U n autre phénomene auquel je n’ai pas vu non plus 

paS*^fous l ’attention qu’il m érite, ce font des couleurs
le foleil. que l’on obferve quelquefois dans les nuages blancs qui paifent 

immédiatement fous le foleil. En obfervant avec foin ces nuages, 
on y  découvre quelquefois des teintes bien prononcées-, des 
couleurs de l’ir is , fans qu’il y ait pourtant ni p lu ie, ni arc en 
ciel ; ce font des couleurs vives, parfemées fans ordre dans les 

parties du nuage les plus fortement éclairées. C ’eft un fîgne de 

pluie prefqu’infaillible ; je ne me rappelle pas qu’il m’ait jamais



trom pé, il m'a même une fois rendu un très-grand fervice. Le 

2 3e. juillet 1 7 7 7  j ’allois obferver les montagnes qui font au 

fond de la mer de glace du Grindeiwald : le tems avoit la 

plus belle apparence , &  je marchois avec la fécurité que donne 

au voyageur la certitude d’une belle journée , lorfque je vis 

paiferj auprès du foleil uii petit nuage blanc , qui me parut 

fouetté par places de rouge &  de verd. Averti par ce iigne 

je liatai ma marche , je ne perdis point de tems &  je fus de 

retour avant un orage terrible, qui s’il m’avoit furpris fur le 

fentier étroit &  fcabreux qui domine le glacier, m’auroit certai

nement mis dans un très-grand danger.

C es couleurs prouven t, que les véiîcules dont îe  nuage eft 

compofé fe réfoh ent en gouttes folides , car tes nuages qui 

ne contiennent que des véficules laiifent pafter la lumiere fans 

la rom pre ou du moins fans féparer fenfiblement fes couleurs.

§• 3 V7 * C ’est par la même raifon que les halo &  la lune Lune bai. 
qui fe baigne font des fignes de pluie. Il faut cependant faire à suantê halô  

l’égard de ces pronoftics une obfervation que l’on néglige aÎfez 

communément: c’eft qu’ils ne font point de fi mauvais augurer 

quand ils ne paroiflTent que le fo ir , au moment où la rofée 

fe forme , du moins ne prouvent-ils alors que l’abondance de 

cette rofée. En effet les fortes rofées produifent fouvent une 

vapeur concrete, compofée de gouttes très-petites, mais pour

tant pleines &  capables par cela même de divifer les rayons.

M aïs quand ces météores fe m ontrent dans d’autres momens 

que celui de la r o fé e , ils prouvent alors une difpofition géné

rale de l ’air &  des nuages à abandonner leurs vapeurs fous la 

forme qui produit la pluie.



Z6o REPLEXìOnS G'EKE'R. 5 ü i î  lESPEOHOST. MltTVOK,
Efpérances §• 3 S 8.  J e  ne m’étendrai pas davantage fur ce fujet, mon 

r o b ^ d e i f e i n  n’étoit point de l’approfondir; nous avons encore trop 
peu de données. Mais il y a lieu d’efpérer que le zele avec 
lequel on s’applique aduellement aux obfervations météorolo
giques, les beaux inftrumens inventés par Mr. le Chevalier L a n -  

B R IA N I, les grands travaux de Mr. y a n  S w i n d e n  & fur-tout 
l’étabUifement d’une Académie { i  )  uniquement deftinée à l’étude 
de cette fcience, les excellentes diredions qu’elle donne à fes 
collaborateurs, l’envoi gratuit qu’elle leur fait d’inftrumeiis com
parables , contribueront puiifamment à perfedionner la météoro
logie & en particulier la branche curieufe & piquante des pro
noftics.

( I ) Sodetas meteorologica Volatína à  SercniJJìmo EleSore Carolo Theodoro 
recèns iajiituta.

e a A P iT R E



C H A P I T R E  X I .

DE CE QUI RESTE A  FAIRE POUR PMRFECTIONKER 

VHTGB^OME^TRIE,

§. 3T9. J’Ai indiqué çk &  là dans le cours de cet ou

vrage quelques-unes de fes imperfedions, foit relativement aux 

objets qui auroient pû être mieux traités, foit relativement 

à ceux qui ne l ’ont point été du tout &  qui pourtant auroient 

du rêtre. Il me paroît cependant utile d’en préfenter ici un 

tableau ; d'autant mieux que j’ai omis des chofes qui ne doi

vent point être paifées fous Îîlence.

Sut de ce 
chapitré.

§. 3^0. Q uant à l ’hygrometre lui-méme, j’avouerai ingé

nument que je ne crois pas que l’on ajoute, beaucoup à fa 

perfedion. Déjà je fuis perfuadé qu’après avoir tout eifayé on 

finira par revenir au cheveu. Sa foibleife étoit le feul défaut 

que l’on put raifonnablement craindre ; or en le préparant 

comme je le fais , en ne le chargeant que du poids de trois 

grains, ce défaut eft prefque nul: j’ai des hygrometres conf

truits depuis deux ans, que j’̂ i portés en voyage avec moi, 

qui font continuellement en expérience, qui ont même fouffert 

quelques chocs aÎfez vifs & qui pourtant font toujours juftes, 

fi ce n’eft que le cheveu s’eft allongé d’un degré ou d’un degré 

8c demi de la divifion en lo o  degrés , erreur légere , dont 

on peut tenir compte , fi l’on n’aime pas mieux la corriger en 

ramenant l’'iiguille à fon point parle moyen de la vis de rappel.

Z  z

ï l  n’eft pas 
probable 
que l’on 
faiTe de 
grands chan
gemens à 
l’hygrome
tre à che
veu.



D ’ailleurs ils font toujours d’accord entr’eux &  n’ont foufFert 

aucune altération fenfible.

Je ne crois pas non plus que l’on trouve une meilleure ma

niéré de les graduer , ni des extrêmes d’humidité &  de féche

reffe plus iurs que les miens. Si donc on perfeâionne cet inf

trument, ce  fera dans fa conflru«ftion méchanique; je doute 

cependant beaucoup qu’on puiife y faire des changemens avan

tageux fans le rendre ou embarraffant, ou éompofé &  cher , 
ou fujet à fe déranger.

Mavsilfau- §. 3 S’! . M ais c ’eft la fcience même de Thygromctrie q\ïi 

eft bien éloignée de fa perfediion. Elle n’y fera parvenue que 

tables de ré- quand on aura une table générale telle que l’exige le §. 
duaion. l ’aide de cette tab le , quelles que foient la den

fîté &  la chaleur de l ’air, rhygrometre indique furie  champ 

avec la plus grande précifion, la quantité abfolue de l ’eau que 

l ’air tient en diifolution. J’ai indiqué dans ce même chapitre la 

méthode qui me paroit la meilleure pour conftruire cette table,

&  c’eft là que doivent principalement fe diriger les travaux de 

ceux qui voudront perfeftionner Thygrométrie.

I l faudra pour compléter cette table étudier avec un nou  ̂

veau foin les diminutions qu’apporte la rareté de l ’air à fa force 

diifolvante, de maniéré qu’on puiife évaluer'ces diminutions de 

demi-pouce en demi-pouce ou au moins de pouce en pouce du 
barometre.

Dreffemne- §. ^62. I l  faudroit auffî dreÎfer une table des diftances ds 

d/la fatuiation pour les différens degrés de rhygrometre



& du therm om etre conform ém ent à h  m éthode de M r. L e R oi , faturation
fuivant M.r.§• 3 3 2 * Le Roi.

§. 3 <î3 . U n e  recherche analogue à ce lle -là  & intéreffante à Eproumla
bien des égards feroit d’éprourer la quantité d’humidité qu’atti- d^humUité
rent différentes efpeces de verre avant que l’air foit parvenu au

 ̂ verre a diffe-point de fatu ra tion . § , 1 0 7 ,  rens degré*d’humidicév
Il faudroit pour cela pefer à une balance très-fenfible une 

grande plaque de verre mince après l’avoir deiféchée foit par 
la chaleur foit par un féjour dans un air artificiellement délfé- 
ché ; & la repefer enfuite après l’avoir expofée à un air dont 
un bon hygrom etre indiqueroit le degré d’humidité. Ces re
cherches devroient même précéder les expériences néceffaires 
pour la conftrudion des tables générales dont nous venons de 
p a rler; & cela en conlîdération du doute élevé dans le §. 291 .

§. 5^4. P o u r  tirer parti des obfervations hygrom étriques fai- Dreffer^un 

tes jufqu’à ce jour , il feroit à fouhaiter que l’on fe donnât la com paraifon 

peine de form er un tableau de comparaifon des hygrom etres des différens
\ , hygrometresdont on a fait le plus d ’u fag e , com m e de ceux a corde de comius. 

boyau , &  de ceux à plume ; mais il faudroit en même tems 
étudier tes influences de îa chaleur fur ces divers hygrom etres, 
comme je i’ai fait fur l’hygrom etre à cheveu,

§. I l feroit auiïï intéreffant & curieux d’approfondir Approfon-
plus que je ne l’ai fait les rapports des différentes efpeces d’air 
avec l’eau & les vapeurs, la quantité qu’ils peuvent en diffou- difféiensairs 
d re ; fi la marche de l’hygrom etre plongé dans css différens airs 
eft la m êm e quand la chaleur ou la denfîté de l ’air augmen- ^

Z  z 2



Joindre î ’eu- 
diometre 
aux inftru- 
mens météo
rologiques.

Etudier la 
nature de la 
vapeur élaf
tique dans 
le vuide.

tent ou diminuent ; fi les phénomènes des vapeurs véficulaires 

y l’ont les mêmes que dans Pair atmofphérique, & c. &c,

%. 366. I l  conviendroit de joindre aux obfervations météo

rologiques , celles de l'eudiometre ; mais il ne fuffiroit pas de 

-noter la plus ou moins grande diminution que fubiroient par 

leur mélange l ’aîr nitreux &  l’air atmofphérique: il faudroit 

encore déterminer quelles font les efpeces d’air , qui dans telle 

ou telle circonftance alterent la pureté de l’air atmofphérique, 

fî c’eft de l’air fixe, de l’air inflammable, de i’air phogiftiqué, 

& c. Ce feroit là le feul moyen direfl: de connoitre jufqu’à quel 

point les changemens chymiques de Pair influent fur les varia

tions du barometre.

§. 3 ^ 7. V o ic i  une belle  exp érien ce  ̂ m ais bien difficile à 

faire avec exaditude.

P l a c e r  un therm om etre, un hygrometre «Sc un manometre 

dans un grand récip ien t, deffécher Pair de ce récipient, en 

retirer les fels qui auroient fervi à le deffécher, le purger enfuite 

d’air le plus exadement pofïible ; voir alors quelle quantité d’eau 

il faudroit pour faire venir Phygrometre au terme de la fatura

t io n , &  à quelle hauteur monteroit le manometre; faire en̂  

fuite éprouver à ce même appareil des alternatives de chaud & 

de froid &  voir quelle influence ces changemens de tempéra

ture auroient fur Phygrometre &  fur îe manometre. On con- 

«oitroit ainfî la denfîté de la vapeur élaftique pure,  fon élafti-* 

c ité , fa dilatabilité par la chaleur, &c. Scz..



§. 3^8. I l y  auiroit aufli bien des recherches à faire fur la RechercHês 

vapçur véfîculaire, fur la nature du fluide dont les véfîcules vapêurŝ véS 
font remplies, fur leur atmofphere , fur l ’épaiiTeur de la lame cuiaires. 

d’eau qui les fo rm e, fur- leur dilatation dans un air raréfié &  

principalement fur la nature des conditions qui décident les 

vapeurs furabondante» dans l ’air, tantôt à prendre ou à confer

ver la forme de véfîcules, tantôt à fe réfoudre en plaie.

§. 3 ^9 '  E t  combien de chofes à étudier dans les nuages! Surlesnna- 

Pourquoi les uns ont-ils leurs bords pour ainfî dire fondus, tan- 

dis que d’autres ont leur circonférence arrondie &  tranchée 

comme les corps les plus folides &  les plus denfes ? Pourquoi 

ces plumes, ces étoffes chinées qu’ils femblent quelquefois imi

ter font elles des indices de pluie ? Pourquoi font - i l s , quel

quefois diftribués par flocons détachés, &  forment-ils d’autres 

fois un voile parfaitement uniforme?. &e. ^

§. 370. P our parvenir ï  connoître la quantité d’eau fuf- Surïaquait- 

pendue dans les nuages, il faudroit faire des expériences fur 

celle que contiennent les brouillards; remplir un grand vafe tiennent.̂  

d’un air qui en feroit chargé &  éprouver enfuite par le m'Syen 

des fels abforbans la quantité d’eau que contiendroit cet air.

II faudroit enfuite eifayer de déterminer la denfîté des brouil

lards par leur plus ou moins grande tranfparence, par la dif

tance à laquelle ils permettent de diftinguer un objet donné 

avec une quantité donnée de lum iere, &  étudier enfin par la. 

voie de l ’expérience ie rapport de la quantité d’eau avec la deti- 

fité ainfi déterminée,.



Trouver un 
diaphano- 
metre.

§. 37 1 .  A cet égard &  à bien d’autres un diapbanometre, 
c ’eft-à-dire, un appareil ou un inftrument qui ferviroit à me

furer la tranfparence de P^ir feroit une addition importante 

aux inftrumens de météorologie &  à laquelle je ne crois pas 

que Pon ait encore penfé.

Etudiée la § .  3^2. C e t  inftrument ferviroit à eftimer la quantité & 

quel^on voit aidcroit peut-étre à connoître la nature de cette fînguliere efpece 
dans des d’exhalaîfon qui diminue la tranfparence de Pair &  qui lui donne 

une couleur bleuâtre même dans des tems très-fecs (  i  ) &  où 

il n’y a certainement dans Pair aucune vapeur aqueufe fous la 

forme véficulaire.

La force ré
fringente 
des vapeurs, 
&c.

§, 373.  I l  y  a un nombre de recherches qui dépendent 

de diverfes branches de la phyfîque &  qui mettront au jour 

diverfes propriétés des vapeurs aqueufes. On pourra, par exem

ple , remplir un prifme cre ux , tantôt d’un air parfaitement def- 

f é c hé , tantôt d’un air faturé d’humidité &  comparer ainfî leurs 

forces réfringentes. On pourra de même ,  comparer leur'per

méabilité à la chaleur, au fluide éledrique, & c.

( i )  C’e s t  vraifemblabtement de va
peurs de ce genre, qq’eft' conxpofé le 
brouillard qui accompagne conftamment 
ce fmgulier vent de terre, qui regne 
fur certaines côtes de l’Afrique &  auquel 
les naturels du pays donnent le nom 
6!Harmattan. Au moins, eft-ilbîen cer
tain que ce brouillard n’eft pas compofé 
de véficules aqueufes, puifque le v'înt 
qui regne en même tems que lui eft 
d’une fl grande féchereffe qu’il brûle 
pour ainfi dire la peau des hommes ,

les feuilles des arbres, &  qu’il deireche 
en peu d’heures l’huile de tartre par 
défaillance. C’eft même par fa féchereffé 
proprement dite &  non point par fg 
chaleur que ce vent produit ces effets , 
car fa chaleur eft très-modérée pour cei 
climats ; elle n’excede pas go degrés de 
F a r e n h e i t  ou 2 1  i  de R é a u m u r . 

Philo/ophicalTranfaSi. V. LXXI. p .46 ,
& Journai de Phyjtque i y î z .  Tîwn. II. 
pag. 48-



§. 9 74. E n fin  il faudroit généralifcr la théorie de l’évapo- Généralîfec 

ration ; voir fi tous les corps qui en font fufceptibles fe rédui- é̂vapor  ̂

fent en vapeurs éiaftiques, fî ces vapeurs peuvent fe diifoudre tion. 

dans Tair, fî elles y  prennent une forme vé f i c u l a i r e o u  fi aa 

contraire la nature a employé des moyens différens pour vola- 
tilifer les différens corps.

M ais il fuffit d’avoir indiqué les recherches les plus impor

tantes à faire fur ce riche &  fertile fujet. Le génie adif des 

phyfîciens étendra bien cet agenda : la folution de chacun de 

ces problèmes développera de nouvelles idées &  ouvrira de 

nouvelles carrieresj &  lors même que cet ouvrage recevroit 

aujourd’hui un accueil favorable, on trouvera bientôt que s’il 

eût exifté un titre plus modefte que celui d’eifai, c’étoit celui 
qu’il falloit lui donner.

F I N ,



J

j--.





m-, I ■ ■ , ï

-• -̂ *'_

•rî J--- 
Í Ì '%■

'•à i  hi
Cr st- • •ii^ • - r •



P I  1 1 .

F ^ . £

C

B





D É F E N S E
D  E

L H Y G R O M E T R E  A CHEVEU.



m i

r«Vj

f  ■ H .'á í 1  '■ i,ß ^ >
t

. f

' - 'S£T  î

Î 5 ‘ -'' • ■ ...-;« .:^ -ù th :\ .r

■■^‘A  
■p

fc.'-

‘ . 'A <”




